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ENVOI 


A M. LÜtLIER, MON SIÉDECIN, 

A PARIS. 


Je vous fais passer. Monsieur^ sise exemplàîres 
de ces nouveaux Mémoires, en vous priant de 
vouloir bien les remettre de ma part, à monsieur 
le président de la Faculté de Médecine de Paris : 
j'aurais désiré pouvoir vous les porter moi-même, 
avec ceux que je vous destine; mais cela m'est 
impossible, devant partir demain, pour aller au 
secours de cette pauvre femme que vous avez 
vue qulequefois chez moi, à Paris , et dont le 
mal, d'après le jugement que vous en avez porté, 
est un vaisseau variqueux dans la poitrine, mal 
que vous désignez, je crois, sous le nom hémo¬ 
ptysie. 

Si vous venez, cet été, dans votre famille à la 
Ferté-Milon , j'espère que vous nous ferez le 


plaisir de passer par Buzancy, ainsi que vous 
nous l'avez promis depuis long-temps. 

Recevez mes adieux. Monsieur, et les témoi¬ 
gnages réitérés de ma considération et de mon 
amtié, 


PUYSÉGUR. 


Paris , ce 4 joillet 1811; 


AÎMESSIEURS LES MÉDECINS DE LA 
FACULTE DE PARIS, 


M ESSIEURS , 


Lorsque M. le docteur Mesmer, médecin renomme' 
à Vienne, vint eu France il y a trente ans, vous faire 
part de la de’couverte qu’il avait faite de l’existence d’un 
agent dans l’homme , soumis à l’empire et à l’action de 
sa volonté’, vous ne voulûtes pas en reconnaître la re'a- 
lité. Les pre'ventions que l’on oppose à l’admission de 
la chose la plus utile et la plus vraie, e'tant un re'sultat 
si naturel, au reste, de l’habitude que l’on a de l’ignorer, 
il n’est pas e'tonnant que le magne'tisme, à son aurore , 
n’ait été conside'ré par vous que comme une invention 
de charlatanisme, ou comme l’erreur d’une imagination 
de're'gle'e : ne traita -1 - on pas de même , il y a quatre 
çents ans , l’annonce que le ce’lèbre et infortune’ Chris- 


thophe Colomh alla si long - temps faire infructueuse¬ 
ment au pied de tous les trônes de l’Europe, de ce 
qn’alors on appelait le Nouveau Monde, quoiqu’assu- 
rement il fût tout aussi ancien que les autres. 

Ces deux decouvertes , Messieurs , peuvent d’aulant 
mieux se comparer Tune à l’autre > que c’est très-re'elle- 
ment une autre espèce de nouveau monde dans lequel 
le docteur Mesmer nous a faitpe'ne’trer. L’homme inté¬ 
rieur e'tait de'jà soupçonne’, sans doute , les sages et les 
moralistes avaient bien e'té de tout temps moralement 
persuade's de son existence : mais cè n’est bien certaine¬ 
ment qu’après nous être aventure's dans la voie ouverte 
par M. Mesmer, que nous sommes enfin parvenus à en 
acque'rir phj’siquement la certitude. 

Ces Me'moires sont donc bien plus le re'sultat de ses 
recherches, de ses expe'riences et de sespremières obser¬ 
vations , qu’ils ne sont le fruit des miennes ^ et c’est 
parce que je le pense ainsi, que, de'fe'rant à son exemple 
et conforme'mentàses intentions, je vous en fais l’hom¬ 
mage , ainsi qu’il vous l’avait fait autrefois,de sâ doctrine, 
de ses principes et de ses aphorismes. 

Mais , en payant à M. le docteur Mesmer le tribut de 
justice que je lui dois, vous verrez que je n’âi point 
dissimule' ses fautes, ou du moins ce que j’ai juge’ tel, 
La mine qu’il de’couvrait e’tait si riche en phe’nomènes , 
qu’il devait ne’cessairement être e’bloui de leur multi¬ 
tude , et satisfait de ceux qu’il croyait pouvoir expliquer. 


fl négligea tons ceni dont son esprit et ses Inmières atf-* 
qnises ne ponraient Faider à s’en rendre raison. Ainsi 
donc , quoiqu’il ait dû souvent produire ou rencontrer 
des somnambules, il les prisa toujours tellement peu , 
que lorsque je vins à Paris lui offrir Victor ^ le premier 
et le plus étonnant que j’aie vu, il l’examina froidement, 
et ne me sut nul gre' de ma de'fe'rence. 

Vous verrez que tout en rendant à M. le docteur 
Petetin le même tribut d’estime pour ses belles et cu¬ 
rieuses expe'riencet sur des cataleptiques à Lyon , je 
desapprouve e'galement les tbe’ories qu’il ende'duitj et 
les conse'quences qu’il en tire. 

Le petit nombre de phe’nomènes et de faits magné¬ 
tiques contenus dans ces Mémoires et dans ceux que 
j’ai pre’ce'demment e’crits, ne sont bien certainement 
que le pre'lude de pbe'nomènes et de faits bien plus inte'- 
ressans encore , et comment ayant e'te' presque seul à les 
rechercher aurais - je pu les de'couvrir tous ? C’est à 
TOUS , Messieurs, que ce travail est re'servê. Pe'ne'tre' de 
l’importance de votre profession , admirateur des sa- 
vans physiologistes et me'decins vos pre’de'cesseurs , et 
convaincu que l’art de gue'rir les hommes ne doit être 
confie' qu’à ceux d’entre eux qui, se vouant uniquement 
à ce charitable ministère, peuvent donner à l’Etat et à 
lenr souverain qui les protège, leur me'rite et leur mora¬ 
lité' reconnus, pour garans de lenr capacité' à le bien 
remplir j vous verrez encore que mon opinion bien 


prononcée est que la médecine magnétique ne peut 
«’effecfuer arec succès, qu’autant que vous serez les 
seuls en possession de l’exercer. Puissiez-vous vous 
pénétrer de cette vérité, Messieurs, et vous bien per¬ 
suader qu’en joignant quelquefois ce puissant moyen 
de guérison à tous ceux que vous employez déjà si utile-, 
ment dans votre pratique journalière , vous acquerrez^ 
de nouveaux droits à l’estime et à la confiance de vos 
contemporains î 

C’est avec ces sentimens pour vous que j’ai l’honneur 
d’être, 


hÎESSIEURS , 


Votre três-hnmble et très-obéissant 
serriteur. 


A. M. J. PÜYSÉGÜR. 


AVANT-PROPOS. 


Il y a quatre ans que fai fait paraître un 
troisième Mémoire sur le Magnétisme 
animal. Trois journaux, à ma connais¬ 
sance , en ont rendu compte , savoir : 
le Moniteur , la Gazette de France et 
celle de Santé. Je saisis cette occasion 
d’applaudir à l’impartialité des rédac-- 
teurs de ces trois feuilles, lesquels, sans 
arrêter ni manifester leur opinion par¬ 
ticulière sur les faits rapportés dans 
mes écrits, ont jugé que les sciences 
seules et le temps pouvaient en dé¬ 
truire ou constater la réalité. 

S’il n’appartient en effet qu’à des as¬ 
tronomes de fixer l’opinion publique 
sur l’annonce d’une découverte astro¬ 
nomique , il n’appartient qu’à des phy¬ 
siciens et à des physiologistes de pro- 
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noncer sur Pexistence ou Pirréalité 
d’une découverte physiologique. Tant 
que 5 par indifîérence ou prévention , 
ces derniers se refuseront, soit à exa¬ 
miner avec soin, soit à produire eux- 
mêmes les phénomènes résultant de 
l’électro-magnétisme de l’homme, il 
ne faut point s’attendre à l’universelle 
reconnaissance de leur réahté. 

Lorsqu’au reste on réfléchit sur le 
temps qu’il a fallu qu’il se passât avant 
que les hommes pussent croire à la cir¬ 
culation du sang dans leurs veines, on 
ne peut s’étonner de les voir si long¬ 
temps se refuser à croire non seule¬ 
ment à la circulation en eux d’un fluide 
bien plus subtil et bien moins apparent 
que le sang, mais encore à la faculté 
qu'ils ont plus ou moins d'en porter 
^ l'émission sur leurs semblables^ à leur 
i>olonté. 

Si les phénomènes du Magnétisme 


( üj ) 

animal sont tels qu’on les annonce, 
dit-on souvent, comment se pourrait- 
il qu’ils fussent restés ignorés jusqu’à 
ce Jour ? A cette objection que Ton op¬ 
posait de même à la découverte d’Har¬ 
vey, je ne puis mieux répondre que par 
ce que Fontenelle disait aux Académi¬ 
ciens , ses confrères, à l’occasion de 
nouvelles expériences sur la dilatation 
dè l’air, qu’ils se refusaient de même à 
examiner. 

« 11 n’y a guère de chose en physique 
« si bien décidée , qu’il n’y ait toujours 
« lieu à révision, et il est bien difficile 
« que la nature, lorsque nous croyons 
« la saisir le mieux, ne nous échappe 
« par quelque endroit. » 

Que de choses en effet universelle¬ 
ment reconnues aujourd’hui pour des 
vérités , qui eussent autrefois paru 
ridicules et plus dignes de risée que 
d’attention ! 
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Ne croyait-on pas autrefois que la 
lune n’avait été créée que pour éclairer 
la terre en l’absence du soleil? 

Tous les astronomes, jusqu’à Co¬ 
pernic , soutenaient que la terre était 
au centre du monde : toute l’antiquité 
ne s’est-elle pas moquée de la croyance 
aux Antipodes ? 

Mais , sans même aller chercher 
d’exemple aussi loin de nous, il n’y 
a pas trente ans que nos chimistes ac¬ 
tuels donnaient encore à l’air et à l’eau 
le nom d’élément : tant est puissante 
et impérieuse l’influence des fausses 
notions et des vulgaires croyances sur 
l’esprit des hommes, même les plus 
érudits I Locke en faisait le reproche 
aux savans et lettrés de son temps. 

« Ce n’est point souvent l’évidence de 
«la vérité qui vous persuade, Mes- 
« sieurs, leur disait-il, mais vous vous 
« reposez tranquillement sur une sup- 
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« position anticipée sans aucun examen 
« et sur quelques préjugés que vous 
« chérissez et dont vous ne voulez pas 
« qu’on vous dépouille, car si le dogme 
« ou l’opinion que vous soutenez a 
« toute l’évidence que vous lui attri- 
« buez et si vous êtes bien convaincus 
« de sa réalité 5 pourquoi craignez-vous 
« tant qu’on ne les mette à l’épreuve ? » 
Après avoir admis et reconnu la pré¬ 
sence d’une active et pénétrante élec¬ 
tricité dans les minéraux et dans les 
végétaux, après l’avoir également re¬ 
connue dans les animaux , tels que la 
torpille, l’anguille de Surinam, le chat 
domestique, et tant d’autres qui en don¬ 
nent la manifestation ; on ne peut 
trop s’étonner de la résistance des sa- 
vans actuels àl’admission de cette même 
électricité dans l’homme ; car ce n’est 
enfin que cet universel agent dont 
les magnétiseurs prétendent pouvoir 
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disposer au gré de leur volonté, ne se¬ 
rait-ce pas cette dernière faculté que 
quelques savans académiciens ne pour¬ 
raient reconnaître aujourd’hui, sans 
faire en même temps, comme le dit 
Locke 5 le sacrifice de certains préjugés 
chéris dont ils ne voudraient pas qu’on 
les dépouillât ? 

Si les phénomènes résultant du ma¬ 
gnétisme de l’homme étaient une fois 
reconnus réels, il est certain que beau¬ 
coup de théories de sciences actuelle¬ 
ment adoptées , devraient ou dispa¬ 
raître 5 ou au moins être considérable¬ 
ment rectifiées, et l’amour-propre laisse 
bien rarement à l’esprit la liberté d’en¬ 
trevoir avec calme un semblable ré¬ 
sultat. 

La solution de cette question : 
Vhomme a-t-’illajaculté à? accélérer ou 
de renforcer en lui son principe ou Vé- 
lectricitéi^italeetd’en diriger L ’émission 
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sur son semblable non seulement au 
gréf mais selon la modification de sa 
i>olonté 7 la solution de cette question, 
dis-je, ne peut être en effet résolue par 
le moyen ou à l’aide d’aucune des théo¬ 
ries explicatives ou démonstratives des 
sciences actuelles. C’est une observa¬ 
tion nouvelle à faire, un nouveau fait 
à consulter et dont l’expérience seule 
peut convaincre de l’existence. 

Persuadé, comme je le suis , que la 
croyance à la réalité d’un magnétisme 
actif dans l’homme deviendra telle¬ 
ment vulgaire un jour ^ qu’on ne con¬ 
cevra même pas alors comment on ait 
pu si long-temps le méconnaître , et 
dans la vue d’aider l’inexpérience des 
magnétiseurs à venir, je continuerai 
donc d’écrire et de puhher le fruit de 
mes expériences et de mes observa¬ 
tions. Le somnambulisme étant de tous 
les phénomènes magnétiques le plus 
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curieux et le plus intéressant, finvite 
ceux qui voudront s’éclairer sur tout ce 
qui a rapport à cet état singulier, de se 
procurer la lecture de l’ouvrage de M. 
Fournel, intitulé : Essai sur la probabi¬ 
lité du Somnambulisme magnétique. 

Il est étonnant qu’au temps où cet 
auteur a écrit (en i y 85 ) , il ait pu juger 
aussi sainement de la nature des phé¬ 
nomènes et des faits si problématiques 
aux esprits les moins disposés alors à 
les contester. Le style de cet ouvrage, 
joint aux imposantes autorités qui en 
appuient les raisonnemens, en ren¬ 
draient la lecture agréable à ceux 
même qui n’y chercheraient pas d’au¬ 
tre intérêt. 

Ce que je dirai du somnambulisme 
naturel, ajoutera de nouvelles preuves 
à tous les aperçus de M. Fournel. Cet 
état, observé seulement aujourd’hui, 
ayant dû se manifester de tout temps, 
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je dirai Popinion qu’ont eue de son 
existence et de la cause qui le produit 
artificiellement, les plus savans phy¬ 
siologistes et les plus célèbres méde¬ 
cins des siècles antérieurs au nôtre. 

Lorsque s’Gravesend, ce fameux 
professeur de l’Université de Leyde, 
a dit que les mathématiques ne con¬ 
duiraient jamais à la connaissance de 
la source ou principe du mouvement 
dans l’Univers; lorsque Descartes et 
Newton n’ont jamais pu s’expliquer 
ni comprendre comment le mouve¬ 
ment passait et se communiquait d’un 
corps dans un autre , l’on doit bien 
présumer que je n’aurai ni la fatuité 
ni la sottise de prétendre en savoir sur 
cela plus que ces grands physiciens 
n’ont pu nous en apprendre. Mais en 
reconnaissant avec eux notre incapa¬ 
cité de pouvoir Jamais dévoiler ni de¬ 
viner les mystères de la nature, il doit 
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nous être au moins permis de croire 
à la possibilité d’en découvrir de nou- 
veaux ressorts et de nouvelles mani¬ 
festations. 

Déjà les belles et tardives décou¬ 
vertes du galvanisme dans la pile de 
Volta^ en prouvant l’identité du ma¬ 
gnétisme minéral et de l’électricité , 
ont démontré que ces deux phéno¬ 
mènes n’étaient que le résultat d’une 
plus ou moins grande accélération de 
mouvement du fluide universel dans 
les corps. 

De nouvelles expériences sur la 
transmission de la chaleur, ont dû de 
même amener les esprits à ne plus con¬ 
sidérer le feu que comme un elFet sen¬ 
sible et plus apparent de cette même 
accélération. 

Si donc le magnétisme de l’homme, 
en produisant de la chaleur, rend les 
corps soumis à son action et saturés de 
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son influence, susceptibles de mani¬ 
fester des phénomènes semblables à 
ceux de Taimant, de la chaleur et de 
l’électricité, ne pourrait-on pas en tirer 
l’induction que l’aimant, l’électricité , 
le feu , et l’électro - magnétisme , de 
l’homme , pourraient bien n’être que 
des résultats divers provenant d’une 
même cause ? Mais quelle est cette 
cause tellement identique avec ses 
effets J dans les phénomènes de l’ai¬ 
mant , de la chaleur et de l’électricité, 
qu’on ne peut physiquement l’en dis¬ 
tinguer ni l’en distraire ? Ce n’est que 
dans l’acte magnétique que je puis l’a¬ 
percevoir : cette cause dans Vhomme 
est sa pensée. 

Est-ce que le mouvement dans tous 
les corps de la nature , est-ce que la vie 
de l’Univers enfin ne serait que l’effet 
apparent à nos sens d’une invisible , 
active et souveraine pensée. 
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Mais, sans prétendre pénétrer au- 
delà du cercle de nos apperceptions 
physiologiques, bornons-nous à pré¬ 
senter à nos lecteurs de nouveaux faits 
résultant de mon action magnétique, 
et à leur inspirer, s’il est possible , la 
conviction qu’ils pourront toujours 
(lorsqu’ils le voudront) en opérer de 
semblables. 



RECHERCHES 

PHYSIOLOGIQUES 

SUR L’HOMME 

DANS l’État de somnambulisme. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des diverses facultés des somnambules et des 
moyens d’en opérer le développement, 

Quoi QUE j’aie déjà donné dans mes pré- 
cédens mémoires assez de preuves de J’intui- 
tive clairvoyance des somnambules, je crois 
devoir consacrer encore un chapitre particu¬ 
lier à traiter de tout ce qui a ra.pport à cette 
étonnante, en même temps quelle est peut- 
être la plus admirable de nos humaines fa¬ 
cultés. 

Pour mettre plus d’ordre dans cet exa¬ 
men, je diviserai ce chapitre en deux seo 
tions, qui, chacune, répondront à ces deux 
questions : i° comment peut-on provo¬ 
quer le somnambulisme? 2° quelle est la 
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conduite à tenir à l'égard des somnambules ? 

Je suppose mes lecteurs persuadés de la 
réalité du somnambulisme, provoqué par 
l’action magnétique, ou mettant au moins 
quelque intérêt à savoir si réellement ce phé¬ 
nomène e:^ste ; car, à l’égard de ceux qui se 
prononcent d’avance contre tout ce qui con¬ 
trarie les habitudes de leurs pensées , je n’ai 
ni l’espoir de les intéresser, ni l’envie de les 
convaincre. 

SECTION PREMIÈRE. 

Comment proçoque-t-on le somnamiulisme? 

Lorsque vous touchez un malade, avec le 
désir de le soulager et de le guérir de ses 
maux, (et l’on ne doit pas le toucher autre¬ 
ment); commencez d’abord par poser une 
main, ou toutes les deux sur l’endroit de son 
corps où il ressent de la douleur, ou, s’il ne 
souffre pas, posez une main sur son esto¬ 
mac, et l’autre en opposition sur son dos. 
Cet attouchement préliminaire est nécessaire 
pour établir la communication entre le fluide 
vital du magnétisme et celui du magnétisé, 
lequel fiuide , d’après M, Lecat, docteur en 
médecine et professeur de physiologie, doit 
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communiquer son impression avec beaucoup de 
promptitude et de précision (i). Comme votre 
dessein est et doit être constamment, ainsi 
que je vous l'ai dit, de faire le plus de bien 
possible à votre malade , et que le somnam¬ 
bulisme est rétat le plus avantageux pour le 
but auquel vous voulez tendre , vous désire¬ 
rez fortement le lui procurer : ce à quoi vous 
parviendrez souvent lorsque , portant une 
main sur sa tête , et la faisant descendre 
doucement et graduellement sur ses yeux , 
vous l’y tiendrez quelques instans ; votre re¬ 
gard doit aider vos gestes, et votre attention 
concentrée doit activer l’énergie de votre 
volonté. Ce Jluide , dit encore M, Lecat, 
même page et même paragraphe , affecté du 
caractère particulier d’une passion, en porte 
l'impression jusque dans le fluide animal des 
autres individus. Veuillez donc le bien du ma¬ 
lade , ne vous distrayez pas dans votre en¬ 
treprise , et vous porterez nécessairement 
sur lui l'impulsion et l’impression du senti¬ 
ment qui vous anime ; car, dit encore M. 
Lecat, p. 549, les sensations et les passions 
consistent dans des modifications du fluide ani- 


(ij Voyez son Traité des Sensations, p. i54 et sniv. 
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mal, et ces caractères se communiquent aux 
Jluides de la même espèce , et sont susceptibles 
de changement à tous les instans. 

Comme tous mes lecteurs ne prendront 
pas la peine de lire l’excellent ouvrage du 
docteur Lecat, imprimé en 1767, et résultat 
de ses cours d’anatomie et de physiologie 
pendant plus de 25 ans, je crois devoir me 
permettre d’en extraire encore quelques pa- 
graphes applicables au sujet qui m’occupe 
en ce moment. 

« Tous les effets des sensations, immédiats 
ou occultes, ditM. Lecat, pag. 242, se rédui¬ 
sent premièrement à la communication ou 
au mélange des différentes espèces de fluide 
de quelqu’un, avec les espèces de fluide de 
même nature, d’un autre individu, soit ani¬ 
mal, soit végétal, etc. Or, ce mélange se 
conçoit facilement , parce que l’on sait 
que tous les corps du monde, même les 
plus solides, laissent transpirer hors d’eux 
des parties volatües ; témoins les odeurs des 
parfums, des fleurs, le fumet du gibier que 
les chiens distinguent si bien. 

« On sait encore que ces parties volatiles 
s’attachent à l’air, aux corps soHdes, etc. 

« La seconde chose que les effets sympa- 
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thiques supposent, c’est Faction des fluides 
animaux ou ve'gétaux les uns sur les autres ; 
action que nous avons démontrée ci-devant 
par des faits incontestables,/?. i54, i55^/i58. 

« Reste à comprendre en quoi consiste 
cette action ; mais ce sera toujours un mys¬ 
tère, comme c’en est un que les modifica¬ 
tions particulières qui font les couleurs 
rouges, bleues, jaunes, ou qui distinguent 
les matériaux particuliers, comme For et 
l’argent, etc. 

« Il faut se contenter de savoir i° que le 
fluide animal est revêtu de différens carac¬ 
tères , suivant les différens individus qu’il 
occupe, suivant ses différentes passions, ses 
différens états, et que ces différens carac¬ 
tères produisent dans les autres fluides sem¬ 
blables des émotions, des révolutions con¬ 
sidérables , ou par la consonnance, ou par 
la dissonance de leurs caractères. Les esprits 
du loup , du cerf, du lièvre, de l’homme , 
sont tous différens ; le chien ne s’y méprend 
pas : les esprits de Jacques et de Pierre ne 
sont pas non plus les mêmes ; un chien dé¬ 
mêlera la route qu’aura tenue son maître 
dans des rues où vingt autres auront passé, 
et il lui rapportera son gant, confondu avec 
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plusieurs autres. Les esprits de l’homme en 
colère ou de l’homme content ont encore 
des caractères bien différens, et leurs ac¬ 
tions sur ceux des autres font des impres¬ 
sions tout opposées, comme on a tu par 
les histoires du venin de la vipère et les 
morsures venimeuses d’un homme ou d'un 
cheval en colère, etc. 

« Dès qu’on se rendra aux faits évidens 
qui prouvent que les différens caractères da 
fluide animal et des fluides végétaux produi¬ 
sent dans les fluides des autres individus des 
émotions, des changemens de caractères, 
des révolutions considérables, suivant leur 
consonnance ^ou leiir dissonance, on n’aura 
pas de peine à concevoir tous les effets qui 
résultent de leur concours mutuel ou de 
leur conflit, de quelque genre que ce soit, 
intellectuel , animal ou animo-végétal. 

« Quant à la sympathie animo-végétale, 
qui nous regarde de plus près, parce quelle 
comprend les guérisons magnétiques, on a 
vu ci-devant que les esprits sont les princi¬ 
paux agens de la santé ; et l’on verra, dans 
notre pathologie , que leurs caractères et 
leurs modifications font un des grands prin¬ 
cipes de nos maladies et de leur guérison. 
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Par conséqueiit des impressions capables de 
changer ces caractères, deviennent aussi ca¬ 
pables de donner ou de guérir des mala¬ 
dies , etc. >> 

Il paraît que, dès le commencement du 
siècle dernier, les savans étaient déjà-sur 
la voie de la découverte de cet agent invi¬ 
sible et mystérieux, que Newton reconnaît 
le morteur secret de tous les phénomènes 
de la nature. 

Le but de la harangue de Boerhaave, 
lorsqu’il entra en possession de la place de 
professeur de médecine à Leyde, en 1709, 
était de délivrer la médecine de tout ce far¬ 
deau inutile dont elle était accablée dans la 
plupart des écrits des médecins d’alors, et 
de luirendre cette aimable simplicité qui paraît 
dans tous les ou^Tages de la nature. « On se 
tromperait fort, dit-il, si l’on cherchait le 
merveilleux dans un grand nombre de res¬ 
sorts difîérens , employés pour produire 
des effets tout simples. La nature n’est pas 
si mystérieuse, et la sagesse de Dieu éclate 
bien mieux dans ce que, par des voies très- 
simples et par un très-petit nombre de lois 
générales, il produit tous ces merveilleux 
effets, et en si grand nombre, qu’on admire 
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d'une manière aveugle , parce qu’on n'ert 
connaît pas les causes, et pour lesquels on 
aurait une admiration raisonnable , si l’on 
connaissait la simplicité du petit nombre 
des ressorts qui les produisent. Le mouve¬ 
ment des liquides et la différente résistance 
des solides sont les deux causes générales de 
tout ce qui se voit dans le corps humain ; et 
c’est par ces deux principes qu’on doit expli¬ 
quer tout ce qui lui arrive, et dans la santé, 
et dans la maladie. » 

M. Hartsœker, célèbre physicien , dans 
ses Eclaircissemens sur les conjectures physi¬ 
ques, parle d’un premier élément qui n’est 
pas de la nature des corps , et qui pourrait 
bien être , dit-il, cet esprit, cette nature 
plastiques des anciens , dont on ne peut 
avoir une idée d’autant moins juste et par¬ 
faite, que cet élément tient de l’infini, et que 
n’ayant ni grandeur, ni figure déterminée, ni 
aucune qualité sensible , il ne tombe jamais 
sous les sens ni sous l’imagination ; que cepen¬ 
dant, ajoute-t-il, on ne peut s’en passer, à 
moins que d’admettre le vide dans la nature , 
être imaginaire auquel il faut pourtant ac¬ 
corder des qualités qui ne peuvent convenir 
qu’à quelque chose de réel. 


( 21 ) 

Ailleurs il de'signe ce premier élément de 
feu tout pur. 

Les physiciens du temps d’Harlsœcker se 
moquèrent de son élément principe et de lui ; 
leur fausse interprétation de l’admirable sys¬ 
tème de Newton leur fit rejeter les aperçus 
lumineux de leur célèbre confrère : avec le 
vide, en effet, il ne pouvait plus exister d’élé¬ 
ment indéfini remplissant une immensité ab¬ 
solue. Ce spiritus aperçu par les anciens, 
c^X. esprit, ce mouvement imprimé à la matière, 
une fois détruits, lumens, ceXXe pensée, source 
d’actions, s anéantissait de meme. On voit 
que l’on ne cherchait alors à découvrir la 
cause des phénomènes de la nature, que dans 
1 espoir de se démontrer la non-existence de 
Dieu. Toutes les académies depuis lors, arrê¬ 
tées dans ces basses et matérielles régions, y 
sont encore aujourd’hui stationnaires, et ne 
s'en émanciperont, j’oserais l’affirmer, que 
lorsque, après s être convaincues de la réalité 
du magnétisme de l’homme’, elles en recon¬ 
naîtront pour agent matériel cet élément 
principe de Hartsœcker, et pour cause l'ac¬ 
tion sans cesse agissante de l’immuable et in¬ 
commensurable principe , source éternelle 
de la vie de l'Univers» 
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SECTION II. 

Quelle est la conduite à tenir à l'égard des 
somnambules ? 

Lorsqu’après avoir tenu quelques instams 
vos mains sur la tête et devant les yeux d’un 
malade , vous vous apercevez que ses pau¬ 
pières s’apesantissent, ce devra toujours 
être pour vous une preuve non êquivoquo 
de la pénétration de votre salutaire influence. 
Comme il arrive cependant très-souvent que 
les yeux d’un malade se ferment sans que 
pour cela l’état paisible du somnambulisme 
s’ensuive , vous vous en éclaircissez en lui 
faisant doucementà voix basse toutes les ques¬ 
tions dont j’ai indiqué l’ordre et la succession 
dans Y Essai d’instruction pour apprendre à 
magnétiser (i). 

Comme une des questions les plus impor¬ 
tantes à faire à un somnambule est celle-ci : 
Combien de temps voulez-vous rester dans l'état 
où vous êtes? il lui arrivera quelquefois que se 
croyant dans son état ordinaire et naturel, 
ainsi que nous le croyons dans nos songes, il 


(i) Voyez mes Mémoires de 1807, p. i 56 . 
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lui arrivera, quelquefois , dis-je , de vous ré¬ 
pondre qu’ilne saitpas ce que vous voulez dire, 
qu’il est bien, etc. ; mais le plus communément 
il vous assignera juste le temps qu’il faut le 
laisser ainsi, de même qu’il verra souvent, 
dès cette première fois, très-distinctement, 
la cause et le genre de sa maladie : mais ce 
ne sera jamais qu’après l’avoir fait sortir de 
l’état magnétique, et que vous vous serez bien 
assuré qu’il ne conserve, étant éveillé, au¬ 
cune idée ni souvenir de tout ce qu’il a fait et 
dit ayant les yeux fermés, que vous acquerrez 
la certitude de l’avoir mis dans l’état complet 
de somnambulisme, et celle de l y pouvoir 
remettre également jusqu’au terme de sa gué¬ 
rison. 

Il est encore des somnambules qui, quoi¬ 
que très-susceptibles d’offrir extérieurement 
tous les phénomènes de l’aimant et de l’élee- 
tricité, n’ont point dans cet étal la vision de 
leurs maux; les somnambules de cette espèce, 
fort inutiles à eux-mêmes , puisqu’ils ne peu¬ 
vent juger ni de la nature de leur maladie , ni 
se rien prescrire d’utile et de salutaire, sont 
néanmoins très^curieux à observer : telle était 
cette Madeleine, de Dormant, citée dans mes 
précédons Mémoires, et dont les manifes- 
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-tâtions électro^magnétiques ont été vues et 
vérifiées par quantité de personnes encore 
existantes aujourd’hui. 

' Mais comme ce sont les faits, et beaucoup 
de faits, qui peuvent seuls fixer les idées et 
fonder la croyance en pareille matière, je vais 
en rapporter plusieurs encore parmi ceux 
que j’ai eu récemment l’occasion d’observer. 

. Le nommé Mo range, domestique de ma¬ 
dame de Genlis , homme bien constitué, 
âgé: de trente-quatre à trente-six ans, avait 
depuis dix à , onze mois une espèce de fièvre 
lente, laquelle , après avoir momentanément 
plusieurs fois cédé aux remèdes ordinaires 
de la médecine, lui était revenue avec plus 
d’opiniâtreté. Samaîtresse, prenantbeaucoup 
d’intérêt à lui, en était inquiète et craignait 
sur-tout qu’il ne fût attaqué de la poitrine. 
Devant un jour aller dîner chez madame de 
Genlis ( c’était le la .octobre 1807}, dont la 
maison de campagne n’est qu’à trois quarts 
de lieue de Buzancy, je fis part à madame 
dePuysegur, avant de partir, du projet que 
i avais de magnétiser Morange, si toutefois 
il.y voulait consentir. Comme il n’avait nulle 
idée du magnétisme et que je ne voulais point 
influer sur son imagination, je l’engageai donc 
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seulement à me laisser voir si, en le touchant, 
je ne découvrirais pas en lui quelques obs¬ 
tructions. En moins de deux ou trois minutes 
cet homme , sans s’en apercevoir, tomba 
dans l’état du plus calme somnambulisme. 
M. de Genlis, qui n’avait jamais rien vu de 
semblable, venait de dire , peu d’instans au¬ 
paravant , qu’il ne croirait jamais au magné¬ 
tisme animal, à moins qu’il ne vît un effet 
assez frappant pour l’en convaincre: celui-ci, 
comme on peut bien le penser, ne lui en laissa 
plus aucun doute. 

A la question que je fis à Morange , com¬ 
bien il voulait rester de temps dans l’état où 
il était, il me répondit: Pas long-temps, 
Monsieur. — Pourquoi? —Parce que j’ai affaire ; 
on commence aujourd’hui la vendange, il y a 
beaucoup d’ouvriers; Madame a du monde à 
dîner, ilfautqueje fasse mon service. — Êtes-vous 
bien comme cela? — Oui, je suis tranquille.—Serez- 
vous bien aise que je vous touche encore? — Oui, 
mais une autrefois, car aujourd’hui je n'ai pas 
le temps. Je lui parlai néanmoins de sa santé, 
et lui fis, entr’autres, ces questions; Aurez- 
vous besoin d’être purgé ? — Je le serai demain. 
Pourquoi cela ? Parce que M. François, 
le chirurgien de Madame , me l’a ordonné. 
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M. François, lui dis-je, a eu de fort bonnes 
raisons pour tous ordonner cette médecine, 
mais vous n’aviez pas alors éprouvé l’effet 
que vous ressentez actuellement dans l’état 
où vous êtes. Morange, vous devez sentir et 
savoir à présent vous-même ce qu’il vous faut ; 
voyez donc si vous avez effectivement besoin 
d’être purgé demain. Il resta un moment 
comme en réflexion, puis il dit : Non, Mon^ 
sieur, je n’en ai pas besoin, je guérirai sans 
cela. Vous voyez donc votre mal? Oui. Saurez- 
vous m’indiquer ce qui vous sera salutaire ? 
Je çous le dirai demain. 

Je termine ici cette narration, qui n’a d’in¬ 
térêt que parce qu’elle offre l’exemple de la 
conduite à tenir à l’égard des somnambules 
qui, se croyant dans leur état naturel, ont be¬ 
soin d’être amenés petit à petit à la recon¬ 
naissance de leurs intuitives facultés. Quant 
àlacurefle Morange, elle s’est effectuée très- 
promptement , n ayant été magnétisé que 
quatre jours, une demi-heure chaque fois. 
Fans chacune de ces séances il a dit et in¬ 
diqué tout ce qui lui était utile et salutaire , a 
prévu le jour où son appétit et sa gaîté re¬ 
viendraient , etc., et s’est réveillé la dernière 
fois de lui-même , effet toujours indicatif 
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d'une guérison radicale. Aujourd hui 17 avril 
1809, il y a dix-huit mois que cet honnête 
homme jouit d'une parfaite santé. 

Charles Benoît, garde de mes bois, habi¬ 
tant le village de Yilblain , homme grand, 
fort et robuste, était resté sourd d’une oreille 
à la suite d’un refroidissement et d’une fluxion 
négligée. Ce fut mercredi dernier, 12 mai 
1809 , que je le touchai pour la première^ 
fois. Au bout de quelques minutes il mani¬ 
festa de la sensibilité à mon action mané- 
tique ; ma main, à une petite distance au- 
dessus de sa tête, lui causait de faibles et lé¬ 
gers mouvemens nerveux. M’en étant aperçu 
et tenant toujours ma main droite dessus son 
oreille malade, je descendis graduellement 
la gauche dessus ses yeux : bientôt il sentit 
que ses paupières se fermaient malgré lui, 

( ce dont ne s’aperçoivent presque jamais 
ceux qui entrent dans l’état de somnambu¬ 
lisme ). Oest dréle, me disait-il, je n'y vois plus 
clair, je ne peux plus ouvrir les yeux.... Et puis 
après ; Ah! ah! le bruissement de mon oreille va. 
bien grand train; puis un moment après, le voilà 
qui se passe. Le jeudi , vendredi et samedi 
suivans, j’ai continué de toucher cet homme 
qui, chaque fois, a éprouvé le même effet 
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salutaire. Il voyait, disait-il, comme une neige 
devant ses yeux. Hier dimanche, en m’abor¬ 
dant, il me dit avec autant de naïveté que de 
joie : Ilfaut queje ne sois plus sourd. Monsieur; 
car ce matin , dans le bois , j’ai entendu bien 
distirutement de ma mauvaise oreille le ramage 
des petits oiseaux. Le magnétisme , en effet, 
ne lui fit aucune sensation ; et aujourd’hui 
lundi il est venu me confirmer sa guérison 
complète. 

Somnambules sans clairvoyance intuitive. 

Madame Lefèvre , habitante de Soissons 
âgée de près de cinquante ans, est depuis 
quatre à cinq ans sujette à des engorgômens 
périodiques à la région des ovaires ; une tu¬ 
meur se forme alors , acquiert en peu de 
temps la grosseur d’une boule d’un pouce à 
peu près de diamètre. Dans cet état, elle ne 
peut rester au lit ni s’asseoir, perd le som¬ 
meil et ressent presque continuellement des 
élancemens et des douleurs excessives. Lors¬ 
que je suis à Soissons ou à Buzaney, cette 
dame a recours au magnétisme, auquel elle a 
confiance d’après le bien quelle en a retiré 
il y a dix-neuf ou vingt ans. Je dois encor» 
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ajouter qu’étant alors attaquée de maux de 
nerfs, semblables à ceux des cataleptiques , 
elle devenait somnambule magnétique , très- 
clairvoyante tant pour elle que pour les au¬ 
tres , mais qu elle avait pressenti et annoncé 
qu’à une certaine époque elle ne serait plus 
susceptible des mêmes lucides facultés. L’effet 
que produit mon action magnétique aujour¬ 
d’hui sur madame Lefèvre, serait effrayant 
pour quiconque n’en aurait jamais vu de sem¬ 
blable , ou qui n’aurait pas la certitude qu’ils 
dussent conduire à d’heureux résultats. Afin 
de régulariser la marche de son traitement, 
je la touche aux mêmes heures de la jour¬ 
née , et bientôt le retour de ses douleurs 
habituelles s’y fixe tout naturellement. Au 
bout de trois à quatre jours, pendant lesquels 
elle a été magnétisée huit ou douze fois, les 
dises, les angoisses et les souffrances que 
mon attouchement lui causent deviennent à 
un tel point excessives, qu’il me faut quel¬ 
quefois l’assistance d’une ou de deux per¬ 
sonnes pour la contenir, l’empêcher de se 
débattre etmêmede me renverser. Ses violens 
accès se terminent toujours par la perte de ses 
forces, la cessation de sonpouls, de sa respi¬ 
ration , et de deux ou trois minutes d’un état de 
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spasme complet. Revenue de cet accablement, 
il ne lui reste aucune fatigue , toutes ses dou¬ 
leurs précédentes ont disparu, et le bien-être 
dont elle jouit lui inspire la résolution de se 
soumettre de nouveau à d’aussi pénibles 
épreuves. Ce qui contribue à entretenir son 
courage , c’est que, dès les premières fortes 
crises qu’elle éprouve , des évacuations pu¬ 
rulentes se manifestent par la voie des rè¬ 
gles, et se succèdent ainsi jusqu’à sa guérison, 
laquelle s’effectue ordinairement le seizième 
oudix-huilièmejour de son traitement, selon 
que je l’ai plus ou moins régulièrement tou¬ 
chée. Alors, au lieu du teint plombé et del’ha- 
leine cadavéreuse qu’elle a toujours en arri¬ 
vant chez moi, elle s’en retourne avec un 
air de fraîcheur et l’apparence de la meilleure 
santé. 

Il y avait, cette fois-ci, près d’un an que 
madame Lefèvre n’avait été magnétisée, lors¬ 
que quelques affaires m’ayant appelé à Bu- 
zancy, elle vint m’y trouver le 3 avril de cette 
année 1809. 

Je ne détaillerai pas la suite de son traite¬ 
ment , lequel a présenté le même tableau d’é- 
vénemens que celui que je viens de décrire. 

Il suffit de dire qu’après l’avoir touchée trois 
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fois par jour et bien régulièrement aux mêmes 
heures, elle ne ressentit le 19 avril, dix-sep¬ 
tième jour de son arrivée, que deux fois seu¬ 
lement un faible ressentiment de ses souf¬ 
frances ; que le lendemain elle n’en eut plus 
qu’un, et, le vingt-unième enfin, pas la plus 
légère apercevance. L’ayant touchée hier au 
soir, je n’ai produit sur elle aucun effet sen¬ 
sible, et elle est partie aujourd’hui pour Sois- 
soins , non pas guérie radicalement, je le 
crains bien, car l’expérience des années pré¬ 
cédentes ne me permet pas de m’en flatter , 
mais aussi bien portante au moins que la na¬ 
ture et la révolution périodique de ses hu¬ 
meurs ou de son sang peuvent le permettre. 

J’ai dit plus haut que madame Lefèvre, lors¬ 
qu’elle était clairvoyante somnambule, avait 
dit qu’à une certaine époque elle cesserait de 
l’être : en conséquence de quoi, depuis trois à 
quatre ans que je la magnétise de nouveau, je 
n’avais jamais tenté de la mettre dans l’état 
magnétique ; mais une circonstance particu¬ 
lière me fit, cette fois-ci, obtenir ce phéno¬ 
mène, sans que je m’en doutasse et sans même 
ma volontaire participation. A la fin d’une de 
ses douloureuses crises pendant laquelle elle 
s’était écriée plusieurs fois: laissez-moi, je 
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souffre trop ; c’est fini, non, je ne guérirai plus 
jamais, je l’entendis se plaindre que ses yeux 
lui faisaient mal : il lui semblait, disait-elle , 
qu’ils se tournaient derrière sa tête. Je la 
regarde et remarque en effet que ses prunelles, 
élevées presque sous le front, avaient pris la 
fixité qui s’observe toujours dans celles des 
cataleptiques. Selon mon usage ordinaire de 
toujours chercher à apaiser les mouvemens 
convulsifs, de quelque genre qu’ils soient, lors¬ 
que les somnambules ne les ont point annoncés 
comme nécessaires, je posai ma main sur ses 
yeux avec l’intention d’en faire cesser l’éré- 
tisme : mais quelle fut ma surprise lorsqu’en 
la retirant je lui vis les paupières hermétique¬ 
ment fermées! La détente des nerfs de sa tête 
s’était opérée et ses douleurs avaient cessé. 
Lui ayant alors demandé ce qu’elle éprouvait 
et l’état dans lequel elle était sa réponse fut 
absolument la même que celle de Morange 
dans sa première séance de somnambulisme ; 
c’est-à-dire que, croyant être encore dans 
son état naturel, elle me dit : 

Mes yeux me font mal, c’est singulier! je ne 
peux pas les ouvrir ! pourquoi donc se sont-ils 
fermés comme cela. Monsieur? ils n’ont pas 
cette hahitude-là. Il me fallut donc les lui 
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ainsi que cela se pratique à l’égard des som¬ 
nambules magnétiques. Réveillée, elle ne se 
rappela pas de m’avoir parlé. 

Depuis ce jour-là , toutes les fois qu’en 
magnétisant madame Lefèvre je voulais quelle 
fermât les yeux, cet effet avait toujours lieu, 
et je le provoquais même exprès , afin de lui 
épargner, dans son état naturel, le souvenir 
de ses souffrances. Dans cet état parfaite¬ 
ment somnambulique , elle m’offrait tous les 
phénomènes analogues à ceux de l’aimant et 
de l’électricité ; et elle eût été, si j’en eusse 
eu la volonté , un sujet aussi parfait pour 
toutes les expériences de ce genre , que l’était 
cette Madeleine de Dormant qu’on a vue chez 
moi à Paris en lySS , à la différence près ce¬ 
pendant, quelle ne s’y serait pas, je crois, aussi 
aisément prêtée ; car elle se déplaisait tant 
dans l’état imparfait de somnambulisme où, 
elle était, quelle mêdemandait instamment, 
aussitôt ses douleurs passées, de lui ouvrir 
les yeux : et je n’eusse certainement pas cru 
devoir amuser personne aux dépens de sa 
tranquillité. 

Ce qui la contrariait et l'affligeait le plus 
dans cet état, était de ce qu’elle ne voyait 
plus l'intérieur de son corps, comme elle se 
3 
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ressouvenait très-bien, disait-elle, de l’avoir 
vu autrefois ; cette pensée était même si pé¬ 
nible pour elle, que lorsque je l’avais remise 
dans son état naturel, elle en conservait une 
impression de tristesse dont elle ne pouvait 
se rendre raison. 

Comme madame Lefèvre pouvait, avec 
discernement, rendre un compte exact de ses 
sensations, je la questionnais souvent lors¬ 
qu’elle était en somnambulisme. C'est toujours 
d'une manière si douce et si calme que j'entre 
dans l'état oà je suis, me disait-elle, que je ne 
puis en saisir le moment; c'est comme une sorte 
d'engourdissement qui frappe tous mes sens à 

la fois ; je n'ai pas le temps d'y réfléchir. . 

Une fois endormie, ce sont vos questions seules 
qui m'en font apercevoir : autrement, je me 
croirais toujours dans l'état naturel. Quand vous 
m'ouvrez les yeux, c'est de même un passage 
insensible d'un état à l'autre ; la pesanteur seule 
et momentanée de mes paupières m'avertit que 
je les ai eues fermées. 

Sur ma question ; Pourquoi elle ne voyait 
pas, comme autrefois, son mal et l’économie 
intérieure de son organisation ? Je n'en sais 
rien, répondait-elle ; autrefois, sitôt que j'étais 
comme me voilà, mes yeux se retournaient en 
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dedans; aujourd’hui je suis comme une imhè^ 
cille, je n’aperçois qu’une clarté Manche , puis ^ 
en frottant ses mains et les^ approchant de 
ses yeux, je ne puis seulement pas distinguer 
mes mains; vous devez vous souvenir , au reste, 
Monsieur, que je vous ai dit, il y a long-temps, 
qu’à une certaine époque je ne verrais plus clair 
dans cet état: cela ne devait plus être appa¬ 
remment, mais je n’y comprends rien. 

Observation relative à la Vision des Somnam¬ 
bules. 

Rapprochez ce que M. Hartsœker désigne 
du nom de premier élément sans grandeur 
ni figure déterminée , tenant de l’infini, avec 
cette neige et cette clarté aperçues par ma¬ 
dame Lefèvre et Charles Benoît; lisez en¬ 
core, troisième volume des Rapports publiés 
par la Société harmonique de Strasbourg , 
page 455 , la réponse d’une somnambule 
questionnée par , son magnétiseur, M. de 
Mongé, conseiller au grand-sénat de Stras¬ 
bourg ; et jugez vous - même s’il y a ou 
s’il n’y a pas identité de cause de tous 
ces phénomènes. Je vais copier cette ré¬ 
ponse. 
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« Il sera toujours impossible aux somnam- 
« bules de s’énoncer intelbgiblement sur ce 
*c qu’ils voient ; et jamais ils ne pourront don- 

« ner une idée exacte de ce qu’ils sentent. 

« Il y a tantde distance des opérations secrètes 
« de la nature aux mots dont on peut se servir 
« pour en tracer une idée , qu’il ne faudrait 
« pas moins qu’un nouveau langage pour don- 
« ner les vrais noms et les justes détails : tout 
*c ce que je puis vous dire, c’est que rien ne 
« m’étonne, et que tout ce que je vois me pa- 
« raît naturel.... Un immense océan d’une ma- 

« tière extrêmement subtile m’environne. 

cc Cette matière, qui n’est ni l’air, nila lumière, 
a mais qui est la base de l’un et de l’autre, pé- 
« nètre tous les corps,... Une infinité de longs 
« fils , comme des rayons d’une matière qui 
« tient de la nature du feu partent de tous 
« les corps animaux et végétaux ; ils se croisent 
« et s’entrelacent : les uns se joignent, les 
« autres se repoussent, et rien ne se confond... 
«Tenez, voilà les fils de votre malade, ils 
« passent par le mur pour joindre les vôtres ; 
« ces derniers sont unis aux miens, et c’est 
« par là que je vois ce malade qui vous inté- 
«ressetant. Mon dieu! je vois tout cela, je 
« voudrais vous l’expliquer, mais je ne puis ; 
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« non , jamais je ne le pourrai, ni aucune 
« bouche humaine (ij. » r 

Toute la suite de cette cure , dans laquelle 
cette somnambule donne des explications de 
ses sensations, est du plus grand intérêt, et 
doit se lire dans le recueil qui en comprend 
beaucoup d’autres du même genre. 

Mais terminons ce chapitre par une cita¬ 
tion qui, pour les savans actuels, aura sû¬ 
rement plus de poids que tous les dires et 
toutes les visions des somnambules : c’est 
encore M. le docteur Lecat qui s’exprime 
ainsi dans la Préface de son Traité des Sens 
et des Passions If etc., page 90. 

« Lorsqu’un animal est mort , on dit 
M communément que ses esprits ne reluisent 
« plus, etc ; puis il ajoute : Cette lumière, dans 
« les corps V ne doit pas être attribuée à la çir- 
'« culation des liqueurs ; car cette circulation 


( ! ) M. de Pont le Roy , officier d’artillerie, m’avait 
dit ( Vojez, seconde partie des Mémoires pour servir à 
l’histoire du magnétisme animal , nouvelle édition , 
p. 248) : « Pour donner une juste idée de l’état du som- 
« nambulisme magnétique , il faudrait former un nouveau 
U mot : peut-être le pourrait-on en le composant du grec 
« et du latin j mais , en français , c’est impossible^ etc. » 
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« des liqueurs, causant, par son mouvement, 
« un choc contre les solides, y produit la 
«f chaleur et le fluide caustique , et serait con- 
« séquemment une cause de dissolution, si le 
« principe^de vie, si le fluide animal, venait à 
« l’abandonner : c’est à ce principe de vie 
« que nous sommes redevables de notre con- 
« servation. Cette substance précieuse est un 
« fluide inaltérable, c’est lé vrai mercure de 
« vie, d’Hermès. Tant que les solides et les li- 
« queurs sont imbus de ce fluide, il en serre 
« les principes, il les tient unis, il empêche 
« les liqueurs de se fermenter, de se décom- 
« poser, et défend les solides de l’impulsion 
te des particules des liqueurs, et par là il leur 
te communique en quelque sorte son incor- 
te ruptibilité ; mais dès que ce même fluide 
« abandonne en partie ou totalement fani- 
tt mal, les mouvemens destructem's prennent 
a le dessus ; la maladie succède à la santé, et la 
« mort à la vie, » 

Relisez ensuite dans mes précédens Mé¬ 
moires de 1807 , page 201, ce que Viclet a 
écrit à Buzancy dans l’état de somnambulisme 
magnétique ; comparez ce qu’il désigne du 
nom à^optique préliminaire avec ce principe 
de vie cet esprit vital, qui, selon M. le 
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docteur Lecat, est inaltérable , et qui reluit 
dans le corps ; et vous direz sans doute avec 
Saint-Augustin : modus quo corporihus adhe- 
Tcnt spiritus , omnino mirus est, nec compre- 
hendi ai homine potest; et hoc ipse homo est. 
« La manière dont les esprits sont unis 
aux corps est tout à fait merveilleuse : elle 
ne peut être comprise par f homme, et c’est 
cependant là l’homme lui-même. » (Delà Cité 
de Dieu. ) 
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CHAPITRE II. 

De la manière de s'assurer par l'ohserçation des 
phénomènes magnétiques de la réalité de leurs 
causes et de l’utilité de leurs résultats. 

Lorsqu’un homme, après avoir long-temps 
observé un fait ignoré, ou inobservé avant 
lui, en fait l’annonce à ses contemporains, 
il faut qu’il s’attende et se dispose à répondre 
à ces deux questions : i° Pouvez-vous nous 
donner des preuves de la réalité de ce fait ? 
2 ° En le supposant réel, de quelle utilité 
peut-il être, ou quel motif, et quel intérêt 
peut-on avoir de le reconnaître et de le cons¬ 
tater ? 

Lors de la découverte des ballons, par 
exemple, Charles et Robert, en s’élevant 
dans les airs du milieu du grand bassin des 
Tuileries,. en présence d’une foule innom¬ 
brable de témoins, nous en avaient assuré¬ 
ment prouvé la réalité ; mais après que l’in¬ 
fortuné Pilastre des Rosiers nous eût à son 
tour prouvé qu’un pareil équipage n’était bon 
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qu'à se casser le cou, cette découverte tant 
prônée d’abord ne de\’int plus qu’un ef¬ 
frayant sujet d’amusement et de curiosité. 

Bien différemment il en fut de la décou¬ 
verte des paratonnerres ; car Franklin ne 
nous eut pas plutôt annoncé qu’on pouvait 
soutirer la foudre des nuages aussi facilement 
que l’on soutire l’électricité d’un conducteur 
de machine électrique, qu’il nous le prouva 
par l’appareil aussi simple qu’ingénieux à 
l’aide duquel on peut se préserver des fu¬ 
nestes effets des orages. Aussi, de ce mo¬ 
ment, sa découverte fut-elle considérée, non 
seulement comme une des plus brillantes 
acquisitions de la physique expérimentale, 
mais encore, d’après son utile et facile usage, 
comme un véritable bienfait pour l’humanité. 

A l’une ou l’autre de ces deux découvertes 
doit être assimilée celle de Mesmer. Ou le 
magnétisme animal n’est qu’un futile objet 
de curiosité, ou c’est la manifestation d’une 
faculté dans l’homme , inobservée jusqu’à ce 
jour, et dont la reconnaissance doit autant 
servir aux progrès des sciences physiques et 
physiologiques, qu’à l’avantage de l’huma¬ 
nité. Malheureusement on ne peut, comme 
Franklin l’a fait avec ses paratonnerres, 
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donner un moyen aussi simple que le sien 
d’user toujours bien de cette faculté, et de 
toujours en utiliser et régulariser les résultats. 
Les hommes, et leshommes malades sur-tout, 
étant les seuls instrumens à l’aide desquels 
on puisse faire des expériences de magné¬ 
tisme animal, on ne peut les avoir toujours 
à sa disposition ; et quand même on en pour¬ 
rait disposer, on doit sentir qu’avec ces ins¬ 
trumens humains si susceptibles de varia¬ 
tions et de dérangemens, on ne pourrait ja¬ 
mais juger à tout instant du succès de ses 
expériences. Telle est, en effet, la différence 
entre les vérités physiologiques, et celle des 
sciences mathématiques, que si ces dernières 
peuvent toujours être démontrées par des 
figures , des machines ou des chiffres, les 
premières ne peuvent l’être que par les faits 
mêmes qui les constituent ce qu’elles sont. 

Cette difficulté de pouvoir bien observer 
et constater les faits magnétiques , m’a donc 
fait rechercher quel était celui d’entre eux 
qui pourrait le mieux prouver la réalité de 
leur seule et unique cause à tous. Cet effet 
est le somnambulisme ; mais comme il en est 
de plusieurs espèces, je vais indiquer celle 
qui, d’après la régularité de ses manifesta- 
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lions, mérite d’être seule prise pour base 
d’expérience et d’observation. 

Le premier caractère distinctif du som¬ 
nambulisme , que je regarde comme le meil¬ 
leur et le plus complet, c’est \ isolement ; 
c’est-à-dire qu’un malade dans cet état n’a de 
communication et de rapport qu’avec son 
magnétiseur, n’entend que lui, et ne con¬ 
serve aucune relation avec les objets exté¬ 
rieurs. 

Yous reconnaîtrez ce premier caractère 
facilement : faites le bruit que vous voudrez 
près d’un tel somnambule, il ne l’entendra 
pas -, questionnez - le , appelez - le même à 
haute voix par son nom, fussiez-vous son 
plus proche parent ou son intime ami, il ne 
vous répondra jamais. Mais que son magné¬ 
tiseur vous touche en même temps que lui , 
aussitôt il vous répondra. Yous devez répéter 
cette expérience autant que vous le jugerez 
nécessaire ; car, lorsqu’il s’agit dé constater 
un fait, il ne faut pas s’en rapporter aux pre¬ 
mières apparences. 

Tout malade donc ayant les yeux fermés , 
qui entend indistinctement toutes les per¬ 
sonnes qui l’entourent et qui peut converser 
avec elles ; tous ceux que la clarté dii feu , du 
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jour, ou dune bougie incommode, qui se 
plaignent des odeurs etc.; tous ceux enfin qui 
conservent quelques communications avec 
les objets extérieurs , ne se ressouvinssent^ 
ils pas, étant réveillés, de tout ce qu’ils au¬ 
raient fait ou dit ayant les yeux fermés, ne 
sont point dans cet acte d’isolement total qui 
seul doit servir de base à vos observations. 

Le second caractère distinctif du somnam¬ 
bulisme complet, c’est /a concentration; c’est- 
à-dire qu’un malade dans cet état doit être 
dans une telle occupation de lui-même qu’il 
ne puisse en être distrait par rien. 

Yous reconnaîtrez ce caractère de concen¬ 
tration au silence absolu que garde toujours 
un malade dans cet état, et qu’il ne rompt 
jamais. A qui pourrait-il en effet adresser la 
parole et de quoi pourrait-il parler, dès lors 
qu’il se croit seul et qu’il n’est affecté par au¬ 
cun des objets qui l’environnent.? Ce deuxième 
caractère n’est qu’une preuve, au reste, ou 
plutôt n’est que la conséquence du premier 
caractère dont je viens de parler. 

Je dois observer cependant qu’il est pos¬ 
sible qu’un somnambule isolé et concentré 
parle quelquefois sans être interrogé, mais 
ce ne sera jamais alors qu’à lui-même qu'il 
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parlera , ainsi que le font souvent, sans s’en 
apercevoir, les personnes qui, dans l’état de 
veille, sont absorbées dans une profonde 
méditation. C’est à l’attention que J’ai portée 
aux paroles que le nommé Joli, Jeune homme 
sourd , s’adressait ainsi à lui-même : Ah ! ah! 
disait-il assez bas et fort tranquillement, j'ai 
un dépôt dans îa tête, s'il tombe sur ma poitrine 
il m'étouffera , etc. : ce sont à ces paroles, 
dis-je, que Je ne pris d’abord que pour une 
rêverie, que J’ai dû la découverte ou plutôt 
la reconnaissance, que J’ai faite depuis, des 
intuitives et lucides facultés de tous les som¬ 
nambules aussi isolés et concentrés que l’é¬ 
tait Joli (i). 

Le troisième caractère du somnambulisme 
complet, c'est la mobilité magnétique ; c’est-à- 
dire qu’un malade, dans cet état, est toujours 
plus ou moins sensible à l’impulsion de la 
seule pensée de son magnétiseur. Je dis plus 
ou moins, parce qu’il est des malades dont 
les muscles s’engourdissent quelquefois dans 
le somnambulisme , au point de ne pouvoir 
se mouvoir que très-difficilement, et qu’il en 


(i) Voyez Mémoire pour servir à Vhistoire et à Véta- 
hlissement du magnétisme animal, curte de Joli. 
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est d’autres dont la concentration somnolente 
est si profonde, qu’on ne parvient qu’avec 
beaucoup de peine à les en distraire. Vous 
ne les ferez donc pas tous également se lever, 
marcher, vous suivre, s’asseoir, prendre une 
tasse sur une table , ou leur faire accepter 
ce que vous leur offrirez mentalement et par 
le seul acte de votre volonté. Mais ce à quoi 
vous réussirez toujours sans avoir besoin ni 
de les toucher ni de leur parler, c’est de les 
mettre en rapport avec les personnes que 
vous voudrez qu’ils entendent. Le succès de 
ces sortes d’expériences dépend uniquement, 
au reste, des magnétiseurs, et nullement des 
magnétisés, qui, comparables à des aiguilles 
aimantées sur leur pivot, sont aussi indiffé- 
rens qu’elles à toutes les directions que l’on 
veut leur donner , pourvu que l’influence 
soit bonne. 

Ces trois caractères d’isolement, de con¬ 
centration et de mobilité que manifestent les 
parfaits somnambules magnétiques, quels 
que soient leur^ge , leur sexe , et la nature 
de leurs maux, sont et seront donc toujours 
pour ceux qui les observeront, la preuve 
évidente de l’existence d’un agent, cause 
unique et nécessaire d’aussi réguliers et per- 
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manens phénomènes. Si ce somnambulisme 
eût été observé il y a 3o ans, nul doute que 
les commissaires alors chargés d’examiner la 
doctrine du magnétisme animal n’eussent 
point prononcé, comme ils l’ont fait, que 
cette doctrine était chimérique, ainsi que la 
pratique à laquelle elle sert de base. Lorsque 
le temps aura détruit l’influence que ce rap¬ 
port exerce encore aujourd’hui sur les es¬ 
prits , si quelques circonstances invitent les 
savans à venir à en reviser la décision, qu’ils 
me permettent de leur dire que c’est sur ce 
somnambulisme seul, et non sur des spasmes^ 
des convulsions, des sommeils léthargiques, 
des catalepsies et autres effets aussi désor¬ 
donnés , que leur examen devra se porter. 
Après avoir constaté l’existence du ma¬ 
gnétisme animal par le somnambulisme ré¬ 
sultant de son action, il ne reste plus qu’à 
rechercher quelle peut être l’utilité de ce phé¬ 
nomène; car s’il n’en devait résulter pour 
un malade que le ridicule état d’un manne¬ 
quin magnétique, obéissant à toutes les di¬ 
rections de mouvement que l’on voudrait lui 
imprimer, ce ne serait qu’un jeu barbare 
dont fort peu d’êtres, je crois, consentiraient 
à devenir le vil et passif instrument. 
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Pour que de savans médecins et autres, 
pour que seulement des hommes raisonna¬ 
bles et humains puissent être tentés de faire 
l’essai de leur puissance magnétique, il faut 
donc qu’ils soient d’avance assurés que le 
somnambulisme qu’ils provoqueront, leur 
procurera toujours un résultat plus intéres¬ 
sant qu’une chétive manifestation d’électro¬ 
magnétisme. Or voici celui qu’après 3o ans 
d’expérience et d’observation je puis leur 
répondre qu’ils en retireront toujours : c’est 
le rétablis s ement de la santé de l’être malade 
qu'ils auront mis dans Vétat de somnambulisme 
complet, quels que soient son sexe, son âge et le 
genre de sa maladie. Que cela paraisse in¬ 
concevable , j’en tombe d’accord ; mais si 
de ce que cela est inconcevable, on en 
concluait que cela est impossible , ce serait 
s’arroger le droit de décider que les faits, 
dans l’ordre des choses physiques et natu¬ 
relles , ne péuvent avoir de réalité qu’au- 
tant qu’ils s’accordent à la mesure de notre 
intelligence. Ecoutons Nicole dans ses Pen¬ 
sées du Possible et de l’Impossible. 

« Il semble , dit-il, que l’ignorance où les 
i« hommes sont de la puissance de la nature, 

} « leur ôte tout droit de définir ce qui est 
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« possible ou impossible, puisque, pour le 
«faire, il faut savoir toute l’étendue des 
« causes et tous les ressorts qui composent 
« la machine du corps. 

« Combien y a-t-il de choses qui nous 
« eussent paru impossibles ,. si l’expérience 
« ne nous avait fait voir quelles ne le sont 
« pas î » Et après en avoir cité plusieurs, il 
ajoute : « Qui sait même s’il n’y a point 
« quelque liqueur capable de faire précipiter 
« toutes les humeurs étrangères qui chan¬ 
te gent la nature des corps, etc. ? Il n’y 
«a point, dit-on, d’agent capable d’opé- 
« rer cet effet ; mais, dans toutes les causes 
« uniques, on croyait de même qu’il n’y en 
« avait pas, avant qu’on ne ne les eût trou- 
« vées, etc. » 

Ces expressions de Nicole sont vraiment 
remarquables. Ce n’est pas seulement un 
spécifique, une liqueur capable de précipi¬ 
ter les humeurs et de changer les corps ; 
c’est un agent capable d’opérer cet effet, 
dont il présume qu’un jour on poiu-ra dé- 
cou\Tir l’existence : et l’on voit que sa 
perspicacité lui faisait aussi prévoir que 
lorsque cet agent serait découvert, on en 
nierait également l’existence et la réalité. 

4 
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Comme je ne puis cependant m’autoriser 
des paroles de Nicole pour en conclure que 
le magnétisme animal soit précisément cet 
agent conservateur et préservateur, prévu 
par lui, encore moins pour le présenter 
comme tel à mes lecteurs : je vais dire com-^ 
ment j’ai obtenu la preuve da sa sanative effi¬ 
cacité, et comment la pourront obtenir tous 
ceux qui, comme moi, désireront se la pro¬ 
curer. 

Quoique j’aie indiqué déjà plusieurs fois 
dans mes précédens écrits, l’ordre qu’il était 
bon de mettre dans les questions à faire aux 
somnambules magnétiques, je crois devoir 
faire connaître d’une manière plus précise la 
marche que devront tenir tous ceux qui à 
l’avenir et de bonne foi désireront faire l’exa? 
men des facultés somnambuliques. 

Dès le moment que vous vous serez as¬ 
suré qu’un malade est dans l’état de som¬ 
nambulisme complet, la première question, 
que vous devez lui faire, est celle-ci : Voyez- 
vous votre mal? S’il répond : Non, je ne le 
vois pas, vous devez lui manifester la vo¬ 
lonté et l’ordre qu’il y regarde , en lui ajou¬ 
tant que, dans l’état où il est, il en doit 
avoir la faculté. Mais je suppose , ce qui est 
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i)eaucoup plus ordinaire, ce qui même ar^ 
rive presque toujours , que l’être somnam^ 
bule, isolé, concentré et magnétique , vous 
répondra : Oui, je le vois\ et je vais supposer 
encore qu’à votre question : Quelle est la na¬ 
ture de votre mal? il Vous la désignera : son¬ 
gez bien que n’ayant d’autre but, dans cette 
occasion, que de savoir à quoi vous en te¬ 
nir sur l’existence ou non des lucides facul¬ 
tés des somnambules, si d’unê part vous 
ne devez rien croire de tout ce qu^ils vous 
disent, avant qu’ils ne vous aient donné 
maintes et maintes preuves qu’ils ne peu-^ 
vent, dans cet état, jamais errer ni se trom^ 
per sur ce qui les concerne; d’autre part ^ vous 
ne devez ni discuter ni incidenter d’avance 
avec eux sur le plus ou le moins de proba^ 
bilité ou de possibilité que vous trouvez à 
la Justesse de leurs réponses ; car il faut se 
ressouvenir de ce que j’ai observé à l’égard 
des manifestations purement physiques (t) : 
c’est qu’un magnétiseur risque toujours 
d’influencer un somnambule par l’impres¬ 
sion de ses propres opinions ; que si donc 


(i) Voyèz. VAvant-Propos que j’ai mis à la tête de la 
nouvelle édition de mes premiers Mémoires de 1784» 
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il ne se défend pas de les lui faire connaître 
en le questionnant, toutes les réponses qu’il 
en obtiendra ne seront souvent que le reflet 
de ses propres idées et de ses antécédentes 
persuasions. 

Si vous êtes donc d’avance persuadé que 
toutes les réponses qu’un malade en état de 
somnambulisme magnétique peut vous faire, 
ne sont que des rêves ou des chimères; si 
vous avez la présomption de vous croire 
apte à décider de la possibilité ou de l’im¬ 
possibilité des choses qui ne vous sont pas 
connues ; si de plus encore vous avez adopté 
ou vous vous êtes forgé vous-même à l’avance 
un système contradictoire aux faits magné¬ 
tiques qu’il vous est annoncé que les som¬ 
nambules doivent vous manifester, ne vous 
chargez pas alors de l’examen de leurs fli- 
cultés ; car vous ne pourriez bien certaine¬ 
ment ni les développer ni les réconnaître; 
mais choisissez quelqu’un qui, sans présu¬ 
mer ni rien prévoir, leur fasse indifférem¬ 
ment les questions que vous désirerez qui 
leur soient faites, et contentez-vous seule¬ 
ment de dresser le procès-verbal exact de 
tout ce que vous entendrez. 

Si donc le malade somnambule a répondu, 
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je suppose, que la cause de son mal est un 
dépôt dans une partie quelconque de son 
corps , demandez-lui ou faites-lui demander 
quand, quel jour, et à quelle heure ce dépôt 
s’évacuera , ou commencera à s’évacuer : 
bien entendu que vous vous serez dévoué 
d’avance à le magnétiser régulièrement tout 
le temps et aux heures qu’il vous l’aura de¬ 
mandé ; car, ainsi que le dit le proverbe , 
Qui veut la fin veut les moyens , et que , sans 
cette base assurée, ce somnambule ne pour¬ 
rait compter sur rien ; cela posé, exigez impé- 
rieusemement de lui qu’il vous dise de quelle 
nature , de quel volume , de quelle couleur 
même sera cette évacuation. Si sa maladie 
est une fièvre intermittente ou continue, 
veuillez de même qu’il vous annonce à quelle 
heure , à quel instant de la journée l’accès 
reprendra ou redoublera : si ce sont des af¬ 
fections nerveuses, quand arrivera le retour 
de ses crises ou de ses paroxismes. A toutes 
ces questions un somnambule magnétique 
répondra toujours avec exactitude et ponc¬ 
tualité ; il n est aucune maladie enfin qui 
n’ayant sa cause et ses perturbations, ne 
puisse fournir à l’observateur passif le 
moyen de se convaincre des lucides facultés 
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des parfaits somnambules, par l’exact accom¬ 
plissement de tous leurs pronostics. 

Si pendant trente années que je les ai ob¬ 
servés, j’en avais vu, je ne dis pas dix, mais 
un seul qui se fût une fois trompé sur ce qui 
le concerne, je n’aurais aujourd’hui de con¬ 
fiance en aucun cas : car où il n’y a que des pro¬ 
babilités , il y a toujours à craindre des er¬ 
reurs de fait ou de jugement, et jamais je 
n’eusse eu bien certainement la sagacité 
de les distinguer, ni la possibilité de m’en 
-garantir. 

Ce n’est pas cependant qu’il ne puisse ar¬ 
river que quelques causes accidentelles ne 
viennent quelquefois déranger et même an- 
nuller l’accomplissement de l’annonce d’un 
somnambule. Une tuile peut lui tomber sur 
la tête, une chute l’estropier, ou seulement 
même un saisissement lui ai’river pendant 
le cours de son traitement ; mais, à moins 
que ces accidens ne soient trop graves, il 
sera toujours possible à un magnétiseur at¬ 
tentif et soigneux d’en arrêter les progrès , 
et ce sera toujours le somnambule lui-même 
qui en indiquera les moyens. 

Il serait bien plus satisfaisant, sans doute, 
de pouvoir assurer que les somnambules ont 
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tous la faculté de prcToir les 'causes acci¬ 
dentelles» mais c’est ce qu’on ne peut géné¬ 
ralement leur accorder ; car s’il en est qui 
d’eux-mêmes en aperçoivent une et même 
plusieurs, il en est beaucoup aussi qui ne les 
aperçoivent qu’autant que leurs magnéti¬ 
seurs les provoquent à les chercher, et d’au¬ 
tres qui, par inertie , ne peuvent ou ne 
veulent point prendre la peine de s’en occu¬ 
per : mais toutes ces nuances de perspica¬ 
cité chez les somnambules hinfirment en 
rien la question principale ; savoir , qu’il n’en 
est pas un seul dont l’annonce, telle quelle 
soit, nait à l’heure et au moment annoncé 
par lui son entier et exact accomplissement. 

Quant à nous expliquer comment ce fait 
a lieu, c’est ce à quoi l’intelligence humaine» 
je crois, ne doit jamais prétendre. Tout 
ce qu’il nous est raisonnablement permis 
de présumer d’après l’exact accomplisse¬ 
ment des annonces des somnambules, est la 
certitude que nous avons qu’ils ne sont 
pas plus des devins que leurs magnétiseurs 
ne sont des magiciens et des sorciers : 
c’est qu’il faut que ce qu’ils annoncent leur 
devoir arriver, ne soit point seulement en 
eux le résultat de la prévision obscure d’un 
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événement probable, mais bien le résul¬ 
tat d’une vision très-claire, ou plutôt d’une 
sensation actuelle de l’événement qui doit 
s’effectuer, lequel , déjà commencé pour 
eux, leur est apparemment aussi présent, 
aussi distinct au moment qu’ils l’annoncent, 
que nous le sont, dans notre état naturel, 
les choses qui nous frappent, ou les événe- 
mens qui nous affectent, au moment même 
où nous en recevons ou ressentons l’impres¬ 
sion. 

Qu’il y ait des événemens futurs, ou que 
tout ce que nous jugeons comme tel, ne soit 
que des apparences ou des manifestations 
graduelles d’un continuel et éternel présent. 

Que l’être, le moi dans l’homme, qui 
aperçoit, juge et compare ces apparences 
et ces manifestations, soit ou ne soit pas 
d’une autre nature que les objets de ses 
aperceptions. 

Que nos organes et les fibres ou canaux 
qui nous rapportent les impressions des ob¬ 
jets extérieurs ne soient que les instrumens 
de notre principe intelligent, ou que leur 
structure soit la seule cause de ce que nous 
avons plus d’entendement ou d’industrie qu’un 
colimaçon. 
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Que, dans l’état complet du somnambulisme 
enfin, le moi, principe intelligent, esprit ou 
matière, soit ou ne soit pas momentanément 
affranchi des entraves organiques qui nuisent 
à l’extension de ses aperceptions : toutes ces 
hautes questions de métaphysique , quelque in¬ 
térêt ou quelque indifférence qu’on leur porte 
et de quelque manière qu’on les résolve, ne 
peuvent infirmer en rien la réalité du fait de 
l’intuitive clairvoyance somnambulique, la¬ 
quelle se dévoilera toujours et de la même 
manière , soit aux hommes ignorans , soit 
aux savans les plus distingués, toutes les fois 
que simplement et de bonne foi les uns et les 
autres useront des moyens nécessaires, et fe¬ 
ront jouer en eux les ressorts propres à leur 
en procurer la curieuse et intéressante ma¬ 
nifestation. 

La faculté que les somnambules magnéti¬ 
ques ont de connaître les moyens et les re¬ 
mèdes qui peuvent, conjointement avec les 
effets du magnétisme, être nécessaires à la 
guérison de leurs maux, est encore un fait à 
la réalité duquel on ne doit croire qu’après 
en avoir provoqué soi-même et observé plu¬ 
sieurs fois le développement ; mais comment 
pouvoir acquérir cette certitude, me direz- 
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VOUS sans doute ; car si, d’une part, je con¬ 
sens à questionner passivement les somnam¬ 
bules, d’autre part il m’est impossible d’exé¬ 
cuter ce qu’ils s’ordonnent et se prescrivent, 
avant de m’être bien assuré qu’ils ne peuvent 
s’ordonner rien d’inutile ou de nuisible à leur 
bien-être et à leur santé. 

Je conviens de la justesse de cette obser¬ 
vation ; il est bien certain qu’il faut consentir 
ou se refuser à obéir à leurs indications. Si 
vous y consentez aveuglément, vous pouvez 
craindre de leur nuire ; si vous vous y refu¬ 
sez, non seulement vous courez le même 
danger, mais de plus vous ne vous mettez 
nullement dans le cas de juger de la justesse 
et de la réalité de leurs apereeptions. Dans 
cette alternative, il n’est qu’un seul et bon 
parti à prendre, c’est de leur faire part de 
toutes les observations et de toutes les ré¬ 
flexions que peut faire naître en vous le 
désir de leur être utile ; ne craignez donc 
jamais ( de les questionner, et croyez que 
plus ayant cette bonne et seule intention ) vous 
les obligerez, par vos questions et vos objec* 
tions, à porter le plus d’attention possible 
à leurs maux, et plus vous obtiendrez de 
preuves de leur lucidité. Si donc un malade > 
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je suppose, vous disait qu’il faut le faire sai¬ 
gner ou lui faire appliquer des sang - sues ; 
s’il s’ordonnait des remèdes intérieurs quel¬ 
conques dont l’espèce ou la dose ne vous 
semblassent pas utiles ou applicables à ses 
maux, demandez-lui et exigez qu’il vous dise 
quel effet ou quelle suite résultera de son 
ordonnance. 

C’est ainsi qu’il m’arriva un jour de me 
refuser opiniâtrément à administrer à une 
fille d’une vingtaine d’années sept grains d’é¬ 
métique quelle m’avait dit, étant en somnam¬ 
bulisme , de lui faire prendre dans un verre 
d’eau. Cette fille, d’une très-faible et chétive 
construction, était dans un état habituel 
d’engourdissement et d’atonie. Lorsqu’elle 
était dans l’état de somnambulisme magné¬ 
tique, elle s’y complaisait tant qu’elle n’en 
voulait pas sortir : une fois entr’autres , elle 
y voulut rester quatre jours de suite. J’étais 
effrayé de son ordonnance ainsi que toutes 
les personnes à qui j’en fis part. Cependantla 
malade , chaque fois que je la questionnais,^ 
me répétait qu’elle lui était nécessaire. Avant 
de consentir à la lui donner, je m’avisai donc 
de lui demander quel effet cette purgation lui 
ferait ; voici ce qu’elle me répondit : Je dor-^ 
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mirai tranquillement six heures de suite, je ne 
çomirai pas une seule fois ; des douleurs de co-^ 
liques me réveilleront, j'irai une seule fois en 
purgation, puis après cela je ne serai plus si 
engourdie et n'aurai plus besoin d’être si long¬ 
temps en crise. Sur cette assurance je lui ad¬ 
ministrai moi-même les sept grains d’êmê- 
tique, et tout se passa exactement comme 
elle rayait annonce. 

Voici un autre exemple d’une ordonnance 
non moins extraordinaire et plus effrayante 
encore : une femme d’environ quarante- 
cinq ans était couverte de pustules et de 
plaies qui s’amortissaient et se renouve¬ 
laient sans cesse. Il y avait près de six mois 
que cette femme était dans ce pitoyable état 
lorsqu’elle vint me trouver. Quoiqu’elle ne 
pût dormir ni se reposer , elle était néan¬ 
moins sans fièvre et n’avait même jamais 
perdu l’appétit. Une fois devenue somnam¬ 
bule magnétique , cette femme me dit qu’il 
fallait faire bouillir dans une chopine de bon 
vin rouge vingt-cinq à trente grains de morelle 
jusqu’à la réduction d’un grand verre , et lui 
faire boire cette potion pendant huit jours 
de suite. Ne connaissant pas les propriétés de 
la moreUe , M. de Poncaré j alors médecin à 
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Soissons, à qui je les demandai sans l’informer 
pour quel sujet, me dit que c’était un pur¬ 
gatif très-yiolent, et qu’il serait même dan¬ 
gereux d’administrer en trop grande dose. 
D’autres personnes , et tous les habitans de 
la campagne sur-tout, me dirent tout net que 
c’était du poison. Répugnant donc extrême¬ 
ment à exécuter les ordres de celte somnam¬ 
bule , je lui dis ce que j’aVais appris des effets 
souvent funestes de la morelle. Il ne faut 
pas non plus, me répondit-elle , m'en parler 
dans un autre état que celui-ci, car je crois aussi 
que c'est du poison, et je n'en voudrais pas 
prendre: mais, comme me voilà, je boirai ce vin 
sans répugnance ; ne craignez rien : allez , 
Monsieur, cela ferait du mal à d’autres, peut- 
être, mais à moi cela ne me fera que du bien ; 
c'est le seul remède qui me convienne, vous verrez 
de jour en jour mes rougeurs s’éteindre, mes 
plaies se sécher, et dans dix jours je serai guérie. 
Après m’être fait enfin plusieurs fois bien 
tranquilliser par elle sur toutes les suites de 
ce remède, je le fis faire et le lui fis prendre 
tous les jours dans l’état magnétique, ainsi 
qu’eUe se l’était ordonné. Tout se passa à 
merveille , et le dixième jour elle s’en alla 
bien portante. 


Il y a , au moment que j’écris cecî, vingt- 
trois à vingt-quatre ans que cette cure s’est 
opérée , et depuis lors je n’avais eu aucune 
nouvelle de cette femme , lorsque, l’été der¬ 
nier, étant allé voir travailler des bûcherons, 
un d’entr’eux, habitant le village de Muret, 
à deux lieues de Buzancy , me dit qu’il était 
son fils, que sa mère lui avait souvent parlé 
de la manière dont elle avait été guérie, et 
que jusqu’à sa mort, arrivée il y a trois ans 
seulement, elle n’avait éprouvé aucun res¬ 
sentiment de ses anciens maux. 

Je crois avoir répondu d’une manière sa¬ 
tisfaisante aux deux questions que j’ai sup¬ 
posé m’avoir été faites au commencement 
de ce chapitre, puisque non seulement j’ai 
rapporté les phénomènes et les faits qui 
m’ont donné la preuve de la réalité et de 
l’utilité du magnétisme animal, mais que j’ai 
de plus indiqué comment chacun devait s’y 
prendre pour acquérir les mêmes certitudes 
que moi. Puissent des physiologistes célèbres 
et d’habiles médecins former incessamment 
le désir de détruire ou de vérifier mes asser¬ 
tions ! Tant'que mes forces physiques me le 
permettront, je serai toujours prêt à sou¬ 
mettre, à leur examen le produit de mes pro- 
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cédés et de mes expériences. La seule con-* 
dition que je leur imposerais serait quils 
prissent la peine de choisir eux-mêmes les 
malades sur lesquels ils voudraient observer 
les effets et les résultats de mon action ma¬ 
gnétique , et mon seul vœu serait que mes 
observateurs fussent tous du caractère dont 
M. de Fontenelle nous a peint M. Mérjr dans 
réloge qu’il a fait de cet académicien son 
confrère : 

« Son génie était, dit-il, d’apporter une 
« extrême exactitude et de se bien assurer de 
« la simple vérité des choses ; il ne se pressait 
« point d’imaginer pourquoi telle disposition,’ 
« pourquoi telle apparence , pourquoi telle 
K structure, etc. Il voyait les faits d’autant 
« plus sûrement, qu’il ne les voyait point an 
« travers d’un système déjà formé, qui eût pu 
« les changer à ses yeux. » 
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CHAPITRE III. 

De lafaculté magnétique animale ; idée juste qm 
Von doit en prendre. 

J’âi dit précédemment que le magnétisme 
animal n’était ni une science ni un art, mais 
seulement une faculté ; et que la pitié, la 
compassion, le tendre intérêt enfin que nous 
prenons aux peines et aux maux de nos sem¬ 
blables , étaient le motif, la cause ou plutôt 
le véhicule en nous du développement de 
cette faculté. Comme donc il n’est pas un 
seul homme qui, plus ou moins , ne soit 
susceptible d’aimer, de s’intéresser et de 
compatir ; il est donc de fait, et j’ai dû l’a¬ 
vancer affirmativement, que tous les hommes 
avaient la faculté de magnétiser. 

Quel est donc , doit-on se demander, 
l’espèce ou le genre d'une humaine faculté, 
laquelle , ignorée jusqu’ici, aurait dû , si 
toutefois elle existe, se reconnaître et se 
manifester de tout temps dans l’homme par 
la production des mêmes effets et des mêmes 
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phénomènes qu on prétend lui attribuer aü- 
jourd’hui? Cette question exige que J’entre 
dans quelques détails nécessaires à sa réso¬ 
lution. 

J’observerai d’abord que parmi nos hu¬ 
maines facultés nous en devons considérer 
de deux espèces, savoir : les facultés pure¬ 
ment instinctives ; secondement celles qui dé¬ 
rivant ou qui plutôt étant le fruit ou l’un des 
résultats de notre plus ou moins grande per¬ 
fectibilité sociale , se doivent qualifier de 
morales, d’intellectuelles, ou seulement de 
facultatives. 

De la première espèce sont toutes les fa¬ 
cultés qui nous sont communes avec les îuii- 
maux. La sensation de la faim et celle de la 
soif, par exemple, développent en eux, aussi 
spontanément qu’en nous, les facultés de 
boire et de manger. Qu’une tuile tombe d’un 
toit, ou qu’un animal dangereux ou méchant 
se présente inopinément à notre rencontre, 
aussitôt l’organique impulsion de la peur dé¬ 
veloppe de même en éux, tout comme en 
nous, l’instinctive faculté de nous en garantir 
ou de nous en détourner. Il en est de même de 
toutes les facultés dont l’attrait des sens, la 
jalousie sensuelle, la colère , etc., dont toutes 
5 ’ 
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les sensatiotîs organiques enfin , soit ex^ 
ternes, soit internés , occasionent spontane'- 
ment eil nous le développement. 

La seconde espèce de nos facultés com¬ 
prend toutes celles dont les animaux non 
seulement n’ont point l’usage, mais dont ils 
ne peuvent meme avoir l’idée , par la raison 
que jamais il ne peut naître én eux de véhi¬ 
cules propres à les leur faire exercer. Telles 
sont les facultés que l’admiration , l’ambition, 
le désir de la gloire ou de la célébrité chez les 
uns ; la vàMté , l’amour-propre , la cupi¬ 
dité , etc. , chez les autres , dont toutes les 
émotions enfin qtie l’homme seul peut éprou¬ 
ver, stimulent plus ou moins en eux l’exer- 
cicemt le développement. 

D’après cette distinction de nos deux es¬ 
pèces de facultés, si l’on me demande donc 
à présent dans laquelle dès dëux séries fon 
doit rangée la faculté électro-magnétique de 
l’homme, je ne balancerai pas dé répondre 
qu’elle me paraît appartenir autant à l’unê 
qu’a l’autre ; c’est-à-dire que purement et 
seulement instinctive par l’émotion qui la 
fait naître , elle est ou devient i^ûvenf facul¬ 
tative dans son exercice et s-on application. 
Mais comme les faits, tant en physique qu’en 
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physiologie , sont la seule preuve et là meil¬ 
leure démonstration de leur existence, je vais 
en rapporter deux, qui donneront à tous mes 
lecteurs le droit de juger et de décider beau¬ 
coup mieux que moi cette intéressante ques¬ 
tion. 

Madame la P. D. Li., née P. D. B., qui 
certes n’avait jamais enlendu parler de Mes¬ 
mer ni de sa doctrine , avait un de ses enfans 
au berceau, malade de la petite vérole, qu elle 
n’avait pas quitté depuis l’éruption de cette 
cruelle maladie. Obligée de sortir pour une af¬ 
faire importante, elle saisit, pour s’absenter, 
le moment où son enfant’S’ierit de s’endormir; 
mais quelle est sa surprise et son effroi lors¬ 
qu’on rentrant chez elle elle voit tous ses gens 
en larmes ! Le médecin qu’on avait appelé , 
lui dit-on, n’était point arrivé ; elle s’informe : 
ses femmes lui disent que l’enfant qu elle avait 
laissé si paisibleiïient endormi s’était révéillé 
presque aussitôt après son départ, et qùaprès 
avoir crié et s'être plaint pendant quelques 
minutes , les boutons de sa petite-véfole s’é- 
faient tellement éteints et aplatis, qu’on ne 
pouvait lui dissimuler le danger dans lequel if 
était. Sans répondre ün Seul mot, sans pro¬ 
férer même une seule plainte, et n écoutant 
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plus que le maternel sentiment qui l’embrase, 
madame de Li... se précipite sur son enfant, 
tenlève de son berceau, et dans le transport 
de son désespoir elle le met à terre, le couvre 
de son corps et de ses vêtemens, et reste 
ainsi sur lui, l’espace d’une demi-heure, dans 
une espèce d’extase et comme anéantie dans 
les profondeurs de la plus sombre médita¬ 
tion. Pendant ce temps, n’écoutant ou plu¬ 
tôt n’entendant rien autour d’elle, aucunes 
forces humaines n’eussent été capables de 
l’enlever de la place où l’attraction de son 
sentiment la tenait magnétiquement attachée, 
lorsqu’enfin les cris de son enfant lui rappe¬ 
lant son existence , la retirent de sa stupeur ; 
elle se lève , le découvre, il respirait à l’aise, 
ses yeux s’étaient ranimés. De ce moment la 
maladie reprit son cours et l’enfant recouvra 
bientôt la santé. 

Cet effet résultant de l’amour maternel, 
qu’aucune résolution ni réflexion n’avait pré¬ 
liminairement préparé , est bien certaine¬ 
ment un phénomène de magnétisme animal 
instinctif. C’est en raison de ce même amour 
des animaux ( que chez eux nous nommons 
instinct) pour leurs petits, que beaucoup 
d’entr’eux jouissent, ainsi que nous, de cette 
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même espèce de faculté magnétique. Toutes 
les femelles des oiseaux, on peut le dire , 
magnétisent, et magnétisent même avec 
d’autant plus d’énergie et d’efficacité , qu’au¬ 
cune idée , aucun raisonnement ne viennent 
distraire ou affaiblir l’émotion, principe de 
leur électro-magnétisme. 

La poule incubant ses œufs est donc ce 
qui peut donner à notre intelligence l’idée 
la plus juste de l’acte magnétique animal ins~ 
tinctif. C’est en communiquant l’émanation d’une 
chaleur dont l'intensité s'augmente toujours 
en raison de l'égalité et de la continuité de sou. 
action, que la poule parvient, par le moyen 
de cet agent universel de la nature, à donner le 
mouvement et la vie au germe du poulet qu'elle 
fait éclore (i). 

Comparez le fait que j’ai cité résultant de 
l’amour maternel de madame de Li...., du 
phénomène résultant de l’incubation de la 
poule, et décidez vous-même si deux effets 
aussi semblables ne doivent pas nécessaire¬ 
ment dériver d’une même cause. 


(i) Substituez, le mot magnétiseur à celui de poule,, et 
vous aurez, une des meilleures définitions que l’on puisse 
donner de l’électro-magnétisme instinctif de l’homme» 
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Après avoir démontre par un fait qué 
l’homme a l’instinctive faculté de magnétiser, 
nous allons prouver par un fait absolument 
semblable qu’il peut toujours jouir volon¬ 
tairement et librement de la même faculté. 

Exemple d*un ejfet de magnétisme animal 
facultatif. 

La fille aînée de madame la P.de Mo..*. 

que l’on nommait Honorine , alors enfant de 
dix à douze mois, était, depuis je ne sais 
combien d’heures, dans des convulsions vio¬ 
lentes ; son intéressante mère et madame de 
Ch...., sa tante, éplorées près de son ber¬ 
ceau , perdaient l’espoir de la conserver. Les 
poudres et les remèdes utiles en pareils cas 
avaient été infructueusement administrés, le 
mal résistait à l’énergie de tous les médi- 
camens ; c’est du moins ce que me dirent 
MM. de Ch..,, et de Mo...., en venant me 
prier de les suivre, afin d’essayer si le ma¬ 
gnétisme , dont ils m’avaient entendu vanter 
l’efficacité, pourrait produire quelque effet 
heureux sur leur petite malade à toute extré¬ 
mité: je me rendis sans peine à leurs ins¬ 
tances. 
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Lorsque j’entrai chez madame de Mo..., je 
vis en effet le tableau de toutes les douleurs. 
La petite Honorine, les yeux ouverts et fixes, 
était roide et sans mouvement, et tous ses 
parens, mornes et silencieux autour d’elle , 
semblaient n’attendre que le moment de re¬ 
cueillir son dernier soupir. Sans leur adresser 
la parole, sans leur demander même un nou¬ 
veau consentement, je prends la petite Ho¬ 
norine dans mes bras avec l’oreiller sur le¬ 
quel elle était étendue, je m’asseois et la pose 
ainsi sur mes genoux : alors, sans m’occuper 
ni songer à rien de ce qui se passait autour 
de moi , je me concentre entièrement en tou¬ 
chant ce petit enfant dans la seule volonté de 
produire sur elle l’effet qui lui fût le plus sa¬ 
lutaire. Au bout de quelques minutes je crois 
m’apercevoir du retour de sa respiration. Je 
pose une main sur son cœur , et j’en sens les 
faibles battemens ; j’annonçais à chaque se¬ 
conde , sans me distraire, et comme si je 
ne l’eusse dit qu’à moi-même , chacune des 
remarques consolantes que je faisais. Mon 
profond recueillement imposait un silence 
que, dans la douloureuse attente où l’on était, 
personne n’était tenté de rompre , quand 
toüt-à-coup le bruit rassurant d’une abon- 
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dante évacuation se fait entendre : j’exprime 
la joie que j’en ressens, et sans découvrir 
encore ni regarder la petite, je n’en continue 
qu’avec plus d’énergie l’exercice de mon ac¬ 
tion magnétique ; bientôt une détente géné¬ 
rale des muscles et la cessation de l’état convul¬ 
sif de l’enfant en furent l’heureux résultat. En 
moins d’une demi-heure enfin, j’eus la douce 
satisfaction de remettre entre les bras de sa 
mere enchantée sa chère petite , entière¬ 
ment sauvée du danger dont elle avait été 
menacée. 
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CHAPITRE IV. 

Comparaison et rapprochement des somnambules 
naturels açec les somnambules provoqués par 
l'acte magnétique. 

D’après la définition que nous avons donnée 
de l’acte électro-magnétique , et l’idée que 
nous devons nous en être faite , il est évident 
qu’il y a deux élémens très-distincts dans la 
cause productive de cet acte , savoir : d’une 
part, notre force ou puissance organique 
toujours soumise et secondaire ; et d’autre 
part, notre volonté, qui, mettant en jeu cette 
force, est toujours déterminante , active et 
absolue, comparable donc à un levier qui, 
de telle dimension qu’on le suppose, ne tire 
son existence et son utilité que de la main qui 
s’en sert et le fait agir : on peut dire que 
notre puissance organique n’est jamais, dans 
l’acte magnétique, que l’instrument passif de 
notre volonté. 

L’expérience de tous les temps et les ef¬ 
fets magnétiques nouvellement observés 
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confirment cette assertion. Tant que les 
hommes ont ignoré l'existence de leur fa- 
culié magnétique, ne pouvant avoir la vo¬ 
lonté de l’exercer, ils ont pu souvent ma¬ 
gnétiser accidentellement ; mais jamais ils 
n’ont dû volontairement produire aucun 
effet apparent sur les malades qu’ils ont tou¬ 
chés , ou près desquels ils se sont approchés. 
Mais du moment qu’avertis par M. Mesmer 
de l’existence de cette faculté, plusieurs 
d’entre eux en ont voulu faire usage, aussitôt 
il s’est manifesté sous leurs mains des effets 
très-réels , sans doute, mais aussi vagues et 
aussi incohérens que l’étaient les divers mo¬ 
tifs déterminatifs de leur volonté. C’est à 
Cette dissemblance de direction dé volonté 
parmi les premiers magnétiseurs, qu’il faut 
attribuer toutes ces convulsions , toutes ces 
extatiques catalepsies, et toutes ces crises 
désorganisatrices enfin, qui, en rappelant 
les scènes aussi scandaleuses qu’humiliante.s 
pour l’humanité qui se passèrent autrefois 
sur le tombeau du diacre Pâris, révoltèrent 
avec tant de raison tous les froids spectateurs 
des premiers baquets mesmériens. 

Bien différent de tous ces effets désor- 
dpnnés , quoique provenant cependant des 
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mêmes élémens , principes de leurs causes , 

( savoir de la force organique et de la vo¬ 
lonté), le sommeil somnambulique est venu 
nous offrir une nouvelle et satisfaisante 
preuve non seulement de la réalité du ma¬ 
gnétisme de l’homme, mais de la possibilité, 
quelles que soient la différence de force orga¬ 
nique des magnétiseurs et la divervSité des 
maux des magnétisés , d’en rendre les effets 
toujours utiles à l’humanité. Tels furent en 
effet, d’après l’uniforme et charitable direc¬ 
tion de leurs volontés, tous les résultats ma¬ 
gnétiques obtenus par les divers membres 
des Sociétés de Strasbourg, de Metz, de 
Nanci, et par tous mes camarades et amis 
du corps royal de l’artillerie, qui pratiquèrent 
le magnétisme d’après les préceptes et les 
erremens de ces sociétés (i). 

Mais il est une quCvStion que je m’étais faite 
depuis long-temps à l’occasion du somnam¬ 
bulisme magnétique , et dont je crois devoir 
faire part à mes lecteurs aujourd’hui avec 


(i) Voyez, les trois volonies des Procès-verbaux des 
eures opérées par la Société de Strasbourg ^ et les lettres 
des officiers du régiment de Metz, artillerie , insérées 
dans mes Mérmirès de 1807. 
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d’auiant plus de raison qu’ils la peuvent ré¬ 
soudre aussi bien que moi. 

Ce somnambulisme, ce sommeil des sens 
extérieurs si doux à éprouver et si salutaire 
dans ses résultats, pourrait-il donc être pro¬ 
duit par l’homme, s’il n’était pas dans la série 
des phénomènes naturels, et le magnétisme 
animal est-il donc autre chose que le moyen 
d’en provoquer et d'en régulariser la mani¬ 
festation.? 

Si les somnambules naturels avaient les 
mêmes facultés que les somnambules ma¬ 
gnétiques , ne jouiraient - ils pas en effet 
du même mode d’existence; mais comme 
avant de raisonner sur un fait il faut d’abord 
s’assurer si ce fait existe ; commençons par 
comparer les deux somnambules ensemble. 
D’abord, je les vois tous deux également 
libres de leurs mouvemens musculaires, ne 
voyant ni n’entendant rien de ce qui se passe 
autour d’eux ; ils parlent, boivent, mangent 
et se peuvent également transporter d’un lieu 
dans un autre. L’obscurité pour l’homme 
éveillé n’est point un empêchement à leur 
vision ; tous les corps durs pouvant leur 
nuire ou arrêter leur mouvement, ils s’en 
garantissent également. Les uns et les autres 
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pourront lire, écrire, et Juger des couleurs à 
travers quelque corps que ce soit, etc. (i). 
La seule différence remarquable entre les 
somnambules naturels et les somnambules 
magnétiques, c’est que les premiers , activés 
par la nature, agissent toujours d’eux-mêmes; 
tandis que les seconds sont et demeurent 
toujours plus ou moins soumis à l’empire ou à 
l’influence de leurs magnétiseurs , et sous ce 
point de vue la prééminence peut - être ap¬ 
partiendrait aux somnambules naturels. Il 
est vrai que sous d’autres rapports elle pa¬ 
raîtrait due aux somnambules magnétiques , 
que nous avons reconnus être doués d’intui- 
tivesfacultés que nous n’avons point aperçues 
dans les somnambules naturels : mais qui 
nous a dit que ces derniers ne les aient pas, et 
qu’ils n’en jouissent même pas dans un degré 
d’autant supérieur à celui dont en jouissent 
les magnétiques, qu’il y a de supériorité de 
puissance de l’action immédiate de la nature 
sur celle médiate et très-subordonnée des 
magnétiseurs ? Le fait rapporté dans la lettre 


( I ) Voyez l’article Somnambulisme dans VEncyclo~ 
pédie^ rédigé , il y a plus d« quarante ans, par le docteur 
Menuret. 
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ci-après, et qui ne m’a été communiqué qu’a- 
près l’impression de mes derniers mémoires, 
semble donner quelque consistance à cet 
aperçu. 

Lettre de M. Donnet, propriétaire à Sisteron, 
à 

De Sisteron, le i 5 mai 1788. 

w Monsieur, 

« J’ai pensé que tous liriez arec quelque 
intérêt les détails que fé vais avoir l’honnèur 
de vous transmettre sur un somnambule na¬ 
turel que j’ai eu occasion de voir, il y a quel¬ 
ques jours, en passant à Lambeisc, petite 
ville de Provence, à quatre lieues d’Aix. L’on 
m’avait dit qu’un jeune homme d’environ 
vingt-cinq ans , valet de la fèïme de La- 
vay, se levait fréquemment péhdafnt la nuit, 
se rendait à son travail et y prbeédait avec 
plus d’activité que dans son état dé veille ; que 
dans son somnambulismeil répondait à toutes 
les questions qu’on lui faisait, de manière à 
étonner tous ceux qui l’écoutaient ; qu’on le 
faisait entrer dans cet état toutes les fois 


( 79 ) 

qu’étant endormi on l’appelait par son nom 
à voix haute , qu’il se levait alors et se prêtait 
avec complaisance à tous les jeux que la cu¬ 
riosité exigeait dé lui. 

« Curieux de comparer l’état de cet homme 
avec celui des somnattihules magnétiques , je 
me rendis à Lavay sur les dix heures du soir : 
les maîtres de la maison , hons et honnêtes 
laboureurs , avaient été prévenus de ma vi¬ 
site , et, pour en favoriser l’objet, avaient eu 
le soin de faire coucher le jeune homme d’a¬ 
vance , afin que je le trouvasse endormi ; car 
s’il se fût douté de mon projet, il se serait 
bien donné de garde de se livrer au sommeil. 

« À peine arrivé dans cette campagne, on 
fut appeler Ce jeune homme à voix haute, en 
lui disant qu’un étranger voulait lui parler. 
Un instant après il parut hahülé, ayant les 
yeux ouverts, mais fixes et comme vitrés : 
nous eûmes alors ensemble et en provençal 
la conversation suivante, que je vais essayer 
de vous traduire en français. 

« C est vous, me dit-il, qui, comme tant 
d’autres, avez la curiosité de me voir dans l’état 
où je suis : je le veux bien , mais auparavant 
il faut que vous goûtiez de mon vin. — Bien 
volontiers , nous choquerons ensemblé,—^ 


(8o) 

Toulez-vous boire du vin rouge ou blanc, 
car j’en ai de plusieurs espèces? (Observez 
que, dans cet état, cet homme s’appropriait 
tout ce qui était dans la maison. ) — Nous 
boirons du blanc, lui répondis - je. Il me 
quitta, se rendit à la cave, sans lumière, et 
revint très-promptement avec une bouteille 
à la main.—Nous goûtâmes le vin, puis je lui 
dis ; —Comment avez-vous pu distinguer dans 
l’obscurité les bouteilles de vin blanc d’avec 
celles de vin rouge ? — Je savais où elles 
étaient; mais quand je ne l’aurais pas su, il 
en eût été de même , je ne m’y serais pas 
trompé.—Comment pouvez-vous apercevoir 
les objets dans l’obscurité? — Ah ! je n’ai pas 
besoin de lumière, tous les corps sont éclaire's 
pour moi.—Fort bien ; mais cependant pour 
distinguer dans l’intérieur d’un corps , de 
cette bouteille , enfin, il faut bien que la lu¬ 
mière y pénètre ? — Sans doute, et c’est ce 
qui fait que je vois très-bien les objets à tra¬ 
vers les enveloppes. — D’après cette faculté, 
vous pourriez donc voir dans l’intérieur de 
mon corps?—Sans doute, j’y vois. —Vous 
pourriez donc me dire si je suis malade ou 
bien portant?—Est-çe que je suis médecin, 
pour savoir cela ?—-Puis, Uîi moment après, 
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et comme s’il en avait été surpris Im-même : 
—Eh! mais, vraiment oui, je le distinguerai : 
c’est ainsi que j’ai vu la maladie de la petite 
fille de notre maîtresse que voilà ; je lui avais 
dit d’y prendre garde , on n’a pas voulu me 
croire , et l’enfant est mort. — Mais puisque 
vous apercevez les maux dont nous sommes 
affligés , vous pourriez indiquer les remèdes 

propres à les guérir.? (Après un peu de 

réflexion. ) Sûrement , je le pourrais ; 

j’en avais ordonné à la petite , si on les 
lui eût fait prendre, elle vivrait encore : et 
moi-même donc, étant malade, est-ce que je 
n’ai pas aperçu sur la montagne du Verne- 
gués ( distante de près de deux lieues de la 
campagne où nous étions ), une plante qui 
devait me guérir ? j’ai bien su l’aller cueillir 
moi-même, dans l’état où me voilà ; j’en ai 
fait une infusion , je l’ai prise ; elle m’a fait 
avoir une abondante évacuation de bile et 
d’humeur; c’est cela qui m’a rétabli et qui 
m’a rendu l’appétit. Je ne savais pas, dans 
mon état ordinaire , ce qui m’avait tant 
purgé : vous me le faites connaître. — Eh ! 
pourriez-vous me dire le nom de cette plante ? 
— Oh ! je n’en sais pas le nom ; elle est très- 
amère,.... Mais, ajouta-t-il, vous êtes bien 
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singulier, Monsieur, de nje faire ces ques¬ 
tions-là ! jamais personne ne me les a faites ! 
On ne me regarde que comme un fou ou 
comme, un enfant; ils me font jouer, sauter, 
battre la caisse, deviner les cartes en me les 
présentant derrière le dos ; ce sont des niai¬ 
series cela ; vous seul me faites des questions 
raisonnables. C’est, lui dis-je, que je vous 
crois très en état d’y répondre , et que vous 
m’intéressez beaucoup.—Ah! Monsieur, me 
dit-il alors avec l’accent de la tristesse , si 
vous vous intéressez à moi, tâchez de trouver 
un moyen de faire disparaître un état qui 
m’afflige et m’inquiète ; quand je suis éveillé, 
j’en suis honteux, et je n’aime pas qu’on m’en 
parle. Aidé de votre clairvoyance , lui ré¬ 
pondis-je, je ne doute pas que , si je venais 
habiter ce pays-ci , je ne parvinsse à vous 
çn délivrer, etc.... Je le quittai. Il ne fut 
bruit, le lendemain, dans la ville que de ma 
conversation avec le somnambule de Lavay, 
à laquelle personne n’ajouta foi, malgré mes 
assurances et le témoignage de ceux qui en 
avaient été témoins. Tous devez (bien penser 
Monsieur, etc. 


Siffné Donnet. 
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Voilà donc un somnambule naturel qui, de 
même que les magnétiques, parle et s’entre¬ 
tient arec ceux avec lesquels il est en rap¬ 
port , agit conformément à leurs intentions 
et volontés, et qui, de même qu’eux , étant 
réveillé, ne conserve aucun souvenir de tout 
ce qu’il a fait et dit dans son somnambulisme. 
Instruit et croyant à la réalité de l’intuitive 
vision des somnambules magnétiques, M. 
Donnet fait à celui-ci des questions que jus¬ 
qu’alors personne ne s’était avisé de lui faire : 
les réponses qu’il en obtient, lui font aper¬ 
cevoir la plus parfaite similitude de facultés 
dans les deux somnambubsmes. Ce fait, que 
l’on peut vraiement qualifier de découverte , 
est du plus grand intérêt, puisqu’il fait dis¬ 
paraître tout le prestige et toute la préten¬ 
due magie de l’état magnétique. 

L’on pourrait classer les somnambules en 
somnambules naturels ou indépendans , et 
en somnambules magnétiques ou subordon¬ 
nés : ces qualifications donneraient une juste 
idée de la nature de leurs facultés respec¬ 
tives. 

Examinez le somnambule naturel : il ne 
commencera ni n’entreprendra jamais rien 
qu’il ne puisse, achever ou effectuer ; et le 
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possible, on pourrait le dire , sera toujours 
la mesure de ses forces et de ses moyens. 
Ainsi l’on a TU de ces sortes de somnambules 
se promener sur des toits, sur des parapets 
étroits et sur des bords de précipices es¬ 
carpés , où jamais aucun homme éveillé n au¬ 
rait osé se hasarder ; d’autres, composer des 
discours ou résoudre des difficultés intellec¬ 
tuelles qu’ils n’eussent point été capables d’ef¬ 
fectuer dans leur état naturel : mais gardez- 
vous de toucher, et sur-tout d’éveiller un 
homme dans cet état ; car en redevenant trop 
subitement le jouet des impressions exté¬ 
rieures , il en deviendrait bientôt la victime. 

Le somnambule magnétique, au contraire, 
quoique capable des mêmes actions que le 
somnambule naturel, enchaîné , pour ainsi 
dire, parla volonté déterminante de son ma¬ 
gnétiseur , ne parlera et n’agira jamais de lui- 
même ; il ne fera donc point inutilement 
pour lui des choses étonnantes ou extraor¬ 
dinaires , non parce ce qu’il ne pourrait les 
faire, mais parce qu’il en sera toujours empê¬ 
ché par son magnétiseur , auquel il a donne 
le di'oit de n’opérer que pour son avantage 
et pour son bien le développement de ses 
somnambuliques facultés. De quelle respon- 
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sabilité se trouve donc investi tout bomme 
ayant un somnambule magnétique à sa dis¬ 
parition , et quelle obligation ne s’impose-t-il 
pas de ne donner à ses pensées que de pures 
et de saines directions ! 

Tous les somnambules naturels n ont pas- 
les mêmes facultés ; il en est qui seulement 
parlent étant endormis, sans pouvoir ni se 
mouvoir ni marcher.... ; d’autres ne songeant 
qu’à leurs affaires habituelles ou à leurs tra¬ 
vaux journaliers , s’en occupent ou les exer¬ 
cent endormis , avec plus ou moins d’intel¬ 
ligence et de dextérité ; j’ai eu l’occasion d’en 
observer un de ce genre , dont je vais rap¬ 
porter quelques particularités : 

Mad. de Yeaubécourt, matante, avait un 
garçon de cuisine qui, m’avait-on dit, deve¬ 
nait somnambule tous les jours à huit heures 
du soir. Alors il fermait les yeux et n’en¬ 
tendait plus que son chef de cxiisine, dont il 
continuait d’exécuter les ordres ; après avoir 
tout mis en ordre et achevé son ouvrage , 
il allumait sa chandelle , et toujours en som¬ 
nambulisme il allait tranquillement se cou¬ 
cher ; un domestique avait seulement le soin 
et la précaution d’éteindre la lumière, ce 
dont il ne s’apercevait sûrement pas; car 
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tous les matins on jugeait qu’il s’était seryi 
de l’éteignoir. Cet homme, dans son som¬ 
nambulisme, chantait tout en travaillant, ou 
d’autrefois il s’entretenait avec des camarades 
et des amis , avec lesquels il s’imaginait pro¬ 
bablement être en partie de plaisir. 

Etant venu de Buzancy passer quelques 
jours à Paris, c’était à la fin de 1792 , j’eus 
la curiosité de voir cet homme ; mon projet 
était d'essayer si, en le magnétisant lorsqu’il 
serait somnambule , je pourrais me mettre 
en rapport avec lui, et en obtenir ce que 
j’obtenais facilement des somnambules ma¬ 
gnétiques. Je me rendis donc chez madame 

Veau ., à sept heures et demie du soir, 

et j’étais dans sa cuisine avant huit heures. 
Pierre ( c’était, autant qu’il m’en souvient, 
le nom du jeune homme } vaquait fort tran¬ 
quillement à son ouvrage ; je ne m’aperce¬ 
vais d’aucun changement préliminaire en lui, 
quand on me fit remarquer que ses yeux ve¬ 
naient de se fermer. Comme il venait à l’ins¬ 
tant de parler, je lui adressai la parole, mais 
ce fut inutilement ; ce qui m’étonna davan¬ 
tage , fut de ce qu’il n’entendit pas plus que 
moi le cuisinier, lorsqu’il lui ordonna de me 
répondre. Ne pouvant me mettre en rapport 
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avec lui de conversation, Ressayai de le tou¬ 
cher ; mais alors plus grande opposition en¬ 
core de sa part ; il me repoussait et me me¬ 
naçait même de propos, lorsque je voulais 
l’approcher : ce n était pas à moi qu’il en 
voulait, mais à un inconnu quelconque qu’il 
supposait vouloir le tourmenter -, sa faible 
colère , toujours très-courte , une fois pas¬ 
sée , il se remettait tranquillement à son ou¬ 
vrage , et obéissait alors à tout ce que son 
chef lui ordonnait de faire -, après avoir en¬ 
core inutilement tenté plusieurs fois de m’en 
faire entendre , je le quittai. 

Je le rencontrai dans la rue quelques jours 
après; et comme ses camarades lui avaient ap¬ 
paremment rapporté ses manières brusques 
avec moi, il m’en fit des excuses ; j’allai le 
revoir le même soir : il y avait déjà plus 
d’une heure qu’il agissait et travaillait dans 
l’état de somnambulisme. Je le trouvai cette 
fois moins en opposition avec moi que lors 
de ma première visite *, c est-a-dire que, sans 
m’entendre ou ne pas vouloir répondre , je 
pus cependant m’en approcher , et le faire 
s’asseoir à côté de moi, il me laissa même le 
toucher ; et je commençais à le magnétiser , 
dans l’espoir d’établir un rapport plus intime 
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entre lui et moi, quand, après avoir témoigné 
beaucoup d'impatience de la gène où je le 
tenais , il s’échappa de mes mains et s’en 
fut à son ouvrage. Inutilement alors je vou¬ 
lus le rappeler et m’en faire reconnaître , il 
ne m'écouta ni ne me permit plus de l’appro¬ 
cher. Les événeméns de la fin de 1792 et 
ceux de 1798, mon arrestation , ma longue 
détention, et mon éloignement forcé de Paris 
ensuite , ne m’ont plus permis de revoir ce 
jeune homme ; mais, j’en aurais eu la possi¬ 
bilité, que je n’aurais plus eu problablement 
la tranquillité d’esprit nécessaire à la réussite 
d’aussi paisibles expériences. Quoi qu’il en 
soit,'je suis resté très-persuadé qu’avec beau¬ 
coup de persévérance et de soins , j’aurais 
pu parvenir à me mettre en parfait rapport 
avec ce somnambule. Ce qui m’a confirmé 
dans cette opinion , est l’expérience que j’ai 
tentée depuis , et que je vais rapporter. 

Un homme de mes amis avait un jockeî, 
âgé de seize ans, qui devenait, m’avait-ii 
dit, somnambule toutes les nuits , mais seu¬ 
lement pendant la première heure de son 
sommeil 5 je fus le voir, il venait dé s’endor¬ 
mir ; son maître l’appela d’abord : James ?—• 
Monsieur....— Qu’as-tu fais de la clef du buf- 
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fet ? — Je l’ai mise derrière le marbre. —En 
es-tu bien sûr ? — Je l’y mets tous les soirs ; 
Monsieur , le sait bien, etc... Ses paroles, 
quoique nettes, semblaient seulement lui 
être pénibles à prononcer. Je lui parlai à 
mon tour , il me reconnut ; et sur ma ques¬ 
tion , comment il se portait ? il me répondit 
très-affirmatiYement qu’il n’était point ma¬ 
lade. Me voyant en si bon accord avec lui, 
je m’approchai de son lit, et lui mis la main 
sur le creux de l’estomac, il se laissa faire : 
J’espérais par là me mettre en rapport plus 
intime avec lui ; mais quelle fut ma surprise 
lorsqu’après lui avoir adressé la parole , il ne 
me répondit plus, de loin comme de près! ni 
son maître ni moi nous ne pûmes , dès ce 
moment-là , nous en faire entendre : mon at¬ 
touchement Vavait-il plus profondément en¬ 
dormi ? L’impression qu’il en avait reçue , 
avait-elle détruit sa somnolance ? En criant 
à ses oreilles , en le remuant , nous ne 
pûmes cependant le ré veiller ; il m’aurait fallu 
le revoir, tenter d’autres moyens, faire sur 
lui de nouvelles expériences ; mais c’est, mal¬ 
gré tout le désir qu’on en ait, ce qu’à Paris 
l’on ne trouve jamais le temps de faire. Je 
crois néanmoins que de ces trois faits , dont 
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le premier seul, il est vrai, présente un 
résultat positif et satisfaisant , on peut in¬ 
duire l’identité des deux somnambulismes. 

Que ne puis-je terminer ce chapitre par 
l’exposé d’un fait de développement de clair¬ 
voyance dans le somnambulisme naturel, qui 
ne laisserait probablement plus aucun doute 
sur sa ressemblance parfaite avec le somnam¬ 
bulisme magnétique ; mais le procès-verbal 
en ayant été envoyé à M. Pinel, membre de 
l'Institut de France, et non à moi, je ne puis 
le publier sans son autorisation. 

Ce que je me permettrai seulement de dire 
ici, c’est que dans le cours d’une longue et 
cruelle maladie , qui jusqu’alors avait résisté 
aux secours de la médecine ordinaire , 
Mlle** devint naturellement somnambule ; 
que, dans cet état, elle parla diverses fois de 
ses maux et des moyens à employer pour les 
guérir, sans que d’abord on y fît aucune 
attention ; mais qu’après la certitude acquise 
de l’accomplissement exact de ses annonces 
etde ses pronostics, Madame sa sœur, qui lui 
rendait les soins les plus assidus, engagea des 
hommes de l’art à venir écouter et recueillir 
ses révélations. Ce sont les détails aussi cu¬ 
rieux qu’intéressans du traitement et delà cure 
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de la maladie de Mlle **, opérée par le fait de 
ses seules ordonnances , dont M. Guéritaut, 
apothicaire à Mes, petite ville du départe¬ 
ment de Loir-et-Cher , a rendu compte à 
M. le docteur Pinel. La malade , Madame sa 
sœur, et tous les témoins des faits relatés 
dans ce procès-verbal, n’ayant eu ni la con¬ 
naissance ni même la moindre idée de l’exis¬ 
tence du magnétisme animal, il est donc 
incontestablement prouvé par un tel fait que 
les deux somnambulismes sont le même 
mode d’existence , et que le magnétisme de 
l’homme n’est qu’un moyen de provoquer un 
phénomène naturel, dont on n’avait pas ob¬ 
servé jusqu’aujourd’hui les manifestations et 
les développemens. 
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CHAPITRE y. 

La plupart des hommes ne jugent, n'examinent 
les vérités nouvelles qu'à travers les systèmes 
ou les préjugés qu'ils ont précédemment em- 
hrassés. 

Ayant fait réimprimer en 1809 mes pre¬ 
miers Mémoires de 1784, à l’occasion d’un 
ouvrage de M. Petetin, docteur en méde¬ 
cine à Lyon, intitulé : de Y Electricité animale, 
j’en fis passer deux exemplaires à tous les 
journaux , en y joignant un exemplaire de la 
nouvelle édition de ceux de 1807. Les jour¬ 
naux de médecine auxquels ils étaient plus 
particulièrement adressés , laissèrent enten¬ 
dre , dans l’annonce qu’ils voulurent bien en 
faire, que l’agent désigné sous le nom de 
Magnétisme animal, ainsi que les effets que 
j’assurais en dériver, leur semblaient dignes 
de l’attention des physiologistes et de l’exa¬ 
men des médecins. Si cette opinion n’était 
pas assez décisive pour ramener entièrement 
les esprits à la croyance du somnambulisme , 
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proYOgué par l’acte magnétique , il me sem¬ 
ble quelle aurait dû arrêter , au moins pour 
quelque temps, l’authentique manifestation 
d’un jugement qui lui fût diamétralement op¬ 
posé ; mais tel est, comme le dit Fontenelle, 
l’empire de nos persuasions anticipées , 
quelles ne nous laissent plus la liberté de 
juger sainement de toutes les choses qui 
viennent choquer les habitudes journalières 
de nos pensées, 

M. Saignes, en signant l’article du Mercure 
de France (i), dans lequel il rend compte 
de mes mémoires, m’a donné le droit d’en 
rapporter ici quelques passages comme 
preuves de cette faillibilité si ordinaire de 
nos jugemens. 

Après avoir tracé succinctement l’histo¬ 
rique de l’arrivée de Mesmer en France , et 
de la publication de sa doctrine, et s’être 
appuyé du jugement prématurément porté 
contre la réalité du magnétisme animal, pour 
me désigner comme un fervent apôtre d’illu¬ 
sion et d’erreur, M. Salgues continue ainsi: 


(ï) Voyelle Mercure du 17 février 1810. 
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M.dePuységur J’ai recherché quelles étaient les 
commence P argé- phrases^ au commencement de mon 
mir de l’erreur où livrer qui auraient pu donner lieu à 
Von s’e^t précipité cette interprétation: voici les deux 
en confiant à des premières^ où j’ai prononcé le mot 
savons l’examen savant, 
du Mesmérisme. 

<t Je ne voyais pas avec la même 
« tranquillité l’insouciance des corps 
a savans, c’était eux que j’aurais dé- 
« siré convaincre, etc. ( Lisezpag^. 6 
« de l’Introduction, n) Puis ensuite: 


« L’influence magnétique est pour 
« les sciences un champ qui reste en- 
« core à défricher.)) ( Ligne 8, idem. ) 

Est-il, je le demande, une seule 
expression de gémissement dans ce 
commencement de mon livre, et si 
M. Saignes voulait absolument me 
montrer gémissant, n’aurait-il pas 
dû plutôt me faire gémir de ce que 
les savans ne voulaient et ne veulent 
point encore aujourd’hui, sur l’invi¬ 
tation que je ne cesse de leur en faire, 
examiner le Mesmérisme , non à 
travers aucun système, mais d’après 
les effets et les phénomènes plus 
consfans et mieux ordonnés de ce 
mesmérisme, qu’il ne pouvait leur 
en être présenté à l’aurore de sa dé¬ 
couverte. 


Il établit que 
les savans sont les 
hommes les moins 
propres à juger 
une doctrine nou¬ 
velle. 


J’ai dit précisément tout le con¬ 
traire. 

« La découverte du magnétisme 
« animai restera et devra toujours 
« rester ignorée ou contestée , tant 
M que les compagnies savantes, seules 
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M faites pour diriger l’opinion pu¬ 
te blique, ne l’auront pas reconnu. » 
( Yoyez pages 14 e# '. 5 .) 


Il faut , pour 
prononcer avec 
sûreté , prononcer 
dans la simpli¬ 
cité de son cœur. 


Ce n’a certainement jamais été là 
mon opinion ; car je pense, au con¬ 
traire , que pour prononcer avec sû¬ 
reté sur quoi que ce soit au monde , 
ce ne peut être qu’avec connaissance 
de cause : en prononçant avec la 
simplicité de son cœur, que l’in¬ 
fluence magnétique animale n’existe 
pas : je crois bien que la conscience 
de M. Saignes est en repos ; mais il 
me paraît impossible que son esprit 
soit satisfait. 


L’homme le C’est vrai, j’ai écrit ce’a ; mais 
moins savant, dit voicicomment,j’avaiscité, enlacom- 
M. de Puységur, battant, cette assertion si ridicule et 
est souventleplus si rebattue de J.*J. Rousseau, que les 
apte à apercevoir sciences avaient été funestes au genre 
et à reconnaître la humain, et j’ajoutais : « s’il ( Jean- 
vérité , et mon « Jacques ) avait observé seulement 
exemple en eût « que l’adoption que nous faisons 
été la preuve; car «souvent sur parole de certains 
ce n’est certaine- « principes et de certains systèmes , 
ment que mon « est toujours le seul obstacle au dé- 
ignorance ou pZu- « veloppement de notre pensée, il 
tdf le peu de fruit „ gu raison d’en conclure que.... 
que f avais retiré „ l’homme le moins savant, etc. » 
de ce que f avais En isolant cette phrase de celles 

appris, qui ait pu qui la précèdent, elle devient une 
disposer mon in- absurdité que non pas , dans la sim- 
telligence à la pheité de son cœur , mais bien, de 
conviction du ma- gaîté de cœur, M, Salgues a jugé à 
gnétisme animal, propos de me prêter. 


D’ailleurs , 1 a Je n’ai dit nulle part que le ma- 
science du ma- gnétisme fût une science. 
gnétisme ne res- Dans VEssai d’instruction pour 
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semble point aux apprendre à magnétiser, volume de 
autres scienoes / i 8 oy, page i 58 , je dis, au contraire ; 
l’orgueil de l’es¬ 
prit l’irrite : elle (t Magnétiser est une action, un 
veut des âmes do- « acte tout aussi physique que tous 
cües et soumises- « les autres actes que quelque motif 
« nous inspire la volonté d’exercer.» 

Et à la page 16 x, je dis expressément 
encore ; 

« Le magnétisme animal n’est pas 
«une science ni un art, mais une 
« faculté. » 


Crojez et veuil¬ 
lez , dit M. de 
Puységur, et voilà 
toute la SLience, 


Ainsi tout 
homme qui dou¬ 
tera sera puni de 
son incrédulité , 
et le magnétisme 
n’agira point en 
lui et par lui. 


Qu’il J ait d’ailleurs des sciences 
qui ressemblent ou ne ressemblent 
pas à d’autres sciences j qu’il j en 
ait qui s’irritent de l’orgueil de l’es¬ 
prit , ou qui veuillent des âmes d’une 
façon plutôt que d’une autre, cela 
n’a nul rapport avec le magnétisme 
animal, qui, n’étant qu’une faculté, 
ne se révolte ni ne s’irrite de quoi 
que ce soit au monde. 

Non pas voilà toute la science, en 
m’arrêtant à ce mot -, car ce serait 
encore une absurdité ^ mais voilà 
toute la science , ou plutôt tout le 
secret du magnétisme animal: ce 
qui est une incontestable vérité. 

Tout homme qui doutera de sa 
faculté magnétique ne sera nulle¬ 
ment puni de son incrédulité , seu¬ 
lement il ne magnétisera pasj ce qui 
probablement lui sera fort égal : 
quant aux malades , le magnétisme 
agira toujours également en eux, 


Et voüà ce qui 
explique pour¬ 
quoi les savons 
médecins , les 
doctes académi¬ 
ciens qui ont exa¬ 
miné le magné¬ 
tisme animal , 
n’ont pu en re¬ 
connaître les ef- 
fets. 


C étaient d&s es¬ 
prits rebelles , dés 
philosophes ar-T 
niés du dbtilè mé¬ 
thodique de Des- 
cartes : la nature 
îndi^téè de leur 
défiance a refusé 
de sè manifester à 
eux } toute ame 
résignée et sou¬ 
mise , au con¬ 
traire , tout esprit 
préparé à recevoir 
les grands bien¬ 
faits du magné¬ 
tisme > en a été 
cürichi , pénétré, 
îfribibé. 
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soit qu’ils eroiènt ou ne croient pas 
à son existence et à son efficacité. 

Ge qai explique pourquoi les com- 
niissaires chargés par le Roi en i 784 
d’exâmitier le magnétisme animal , 
n’èa ont pas reconnu les effets, c’est 
tout simplèmeut qué ces effets étaient 
alors si vagnes et si désordonnés , 
qu’ils ne pùrent raisonnablement les 
admettre comme des résultats cons- 
tatlà de la causé unique et alors oc¬ 
culte pour eux , à laquelle on les 
attribuait : c’est donc un procès mal 
instrnitj étvoilàtout. Si quelque jour 
on en fait la révision , nul doute 
que les savans d’alors , d’après d’au¬ 
tres faits que ceux offerts à leurs 
prédécesseurs , en décideront tout 
autrement. 


Né pouvant juger avec assez de 
caknê ét d’impartialité du sel et de la 
gaîté de ees ironies , je dois les lais¬ 
ser apprécier par mes lecteurs à leur 
justè valeur. 


7 


Jusqu’à quel 
point ne détendent 
pas ces dons du 
mesmérisme,lors¬ 
qu’ils descendent 
dans un cœur fer¬ 
vent! M.de Pujsè- 
gur prétend qu’ils 
ne connaissent ni 
bornes ni mesu¬ 
res. 


Avez - vous P 
par exemple , la 
volonté d’agir sur 
l’empereur de la 
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Me voici donc désigné parM. Sai¬ 
gnes comme un enthousiaste fana¬ 
tique , dans le cœur fervent duquel 
descendent et se réaliseent toutes les 
illusions de rilluminisme , du mo¬ 
ment qu'il ne voiten moi qu’unfauteur 
dangereux d’erreur et de mensonge. 
Il est très-simple, au reste, que, sans 
aucun égard pour mon âge, le nom 
que je porte, et l’existence que j’ai 
dans le monde, il rompe ainsi toute 
mesure de convenance sociale avec 
moi. Mais laissons ce qui me re¬ 
garde et réfutons seulement ce qu’il 
J a d’inexact et de faux dans la 
critique de M. Salgues , relative¬ 
ment à la puissance de ce qu’il ap¬ 
pelle les dons du mesmérisme. 

, Soit que sous cette mystique dési¬ 
gnation M. Salgues entende la puis¬ 
sance magnétique des magnétiseurs , 
oula clairvoyance des somnambules , 
je déclare donc que , bien loin d’a¬ 
voir jamais prétendu que ces dons 
ne connaissent ( si toutefois des dons 
peuvent connaître quelque chose ) , 
que ces dons, dis-^je, ne connais¬ 
sent ni bornes tii mesures J je crois, 
au contraire, que, quoiqu’ils passent 
de beaucoup la mesure de l’intelli¬ 
gence de M. Salgues et de la mienne, 
iis sont néanmoins très-circonscrits 
et aussi bornés que le sont, dans leurs 
plus grandes extensions, la puissance 
ou les dons de toutes nos autres hu¬ 
maines et corporelles facultés. 

Si jamais une phrase détachée de 
tout ce qui la précède et de ce qui la 
suit, a pu prêter au ridicule, je con¬ 
viens bien que c’est celle-ci 5 mais 


Chine 7 veuillez 
fortement et votre 
■action sera com¬ 
plète, inévitable. 


foulez - vous 
dissiper le voile 
ténébreux qui en¬ 
veloppe votre ave¬ 
nir? veuillez for¬ 
tement , et V avenir 
se déploiera à Vos 
yeux brillant delà 
lumière laplus ra¬ 
dieuse. 

L’auteur cite 
mille exemples de 
ces faits. 


( 99 ) 

comme il faudrait entrer dans trop 
de détails et d’explications pour lui 
rendre e sens qu’elle avait dans ma 
pensée, en l’écrivant ; je prie le lec¬ 
teur qui prendrait quelque intérêt à 
en éclaircir le sens , de vouloir bien, 
la rechercher dans mes Mémoires de 
i 8 o'j,page 52. 11 verra que, compa¬ 
rant l’électricité animale à l’électri¬ 
cité des machines électriques, je di¬ 
sais que, de même que cette dernière 
électricité, au moyen d’un conduc¬ 
teur métallique de la France à la 
Chine , donnerait une étincelle à 
Pékin, de même il en serait du 
mouvement ou fluide électrique ani¬ 
mal : si , etc. 

Je n’ai jamais dit cela , car je n’en 
crois pas un mot. 


Je ne cite que des faits résultant d# 
l’instinct développé des malades dans 
l’état de somnambulisme , et je dis 
que c’est à l’aide de cet instinct qu’ils 
savent et annoncent, dans cet état, à 
quelles heures ils auront la fièvre ou 
le dévoiement. Il n’y a certainement 
dans tout cela ni lumière radieuse ^ 
ni avenir bien brillant. 


Çùè ne dit-il Lorsque je ne craindrai plus d’en 
p'as de} somnam- dire trop > j’en dirai probablement 
butés! bien davantage encore. 

Ùest alors que 
la nature humaine 
semble avoir fran¬ 
chi les Imites de 
la sphère ff"os- 
siéré et terrestre ; 
c^est alors qdélle 
s’assimile uux in- 
teliigenees çéles- 
ies ^ et qu’elle est 
eapalde des plus 
étonnantes mer¬ 
veilles , etc. 

Ici M. de Puj- 
ségur rapporte ses 
autorités , etc. 

La nature humaine d’un pauvre malade 
somnambule lorsqu’il annoncé le jbür et le 
moment où la colique ou la migraine lui 
prendra , ne peut donc jamais sembler à un 
hèmhie raisonnable s’assimiler à la nature 
des ihtjéÜîgèhcès t^élèS’téS , qui très-certaine- 
îhent ite sont point sujettes à de telles infir-> 
mités. 

Qüâât à des mermlies, comme tout d ans 
la nature est merveilleùx, il est tout simple 
que du développement d’une faculté nouvel¬ 
lement reconnue et observée dans l’homme, 


Je ne sais s’il est des hommes dont 
l’irnàgination soit assez, déréglée pour 
croire de semblables extravagances : 
quant à. moi , je crois que la nature 
humaine , quelqu’étojmautes que 
soient ses nlanife^ations dans fétat 
de somuambuiisme naturel et ma¬ 
gnétique ne peut jamais paraître 
franchir les limites de sa sphère 
qu’aux îgHérans ou aux sots, qui re¬ 
gardent toujours comme des pro¬ 
diges Surnâturels tout ce qu’ils ne 
conçoivent pas. 
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il en résulte de nouTelles merveilles. Mais 
lorsqu’on les a vues plusieurs fois , on ne les 
trouve pas plus étonnantes que les paerveilles 
de la germination d’un graiq de Ulé, de la fé¬ 
condation d un œuf, et que toutes les autres 
merveilles de ce genre epfin, auxquelles pos 
sens et notre raisqn se sont accoutumés. 

Je supprime le reste de cette critique, dont 
la paraphrase finirait par être fastidieuse, 
îs’ayant d'ailleurs nullement l’inteptioji d’en 
appeler du jugement de M. Saignes, ü me 
suffit d’avoir prouvé, par l'extrait de crfui 
qu’il a porté de mon livre , ( qu’il n’a proha- 
blement pas lu}la vérité de l’assertion de Fou- 
tenelle, dont j’ai f^t le titre de ce Cl)api|,ce. 

Lorsque M- le docteur Thouvenel, à^’oc-^ 
casion de ses expériences et de ses obser¬ 
vations sur les émanatiops électriques des 
substances minérales souterraipes, et M. le 
docteur Petelin , à rpccasiop dç ses curieuses^ 
expériences spr des catalep^tiques, n’ont point 
au reste été mieux trailis que rpoi dans le 
Mercure , j’aurais tort de me plaindre. Mais 
il est véritablement inconcevable que <ie* 
collaborateurs et rédacteurs de jomjl.aux 
littéraires, au jugement desquels le pujblic 
désire s’en rapporter pour le choix de ses 
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lectures, puissent si inconsidérément se per¬ 
mettre de décider que tous les faits qui pa¬ 
raissent hors de la mesure de leurs concep¬ 
tions, n’existent pas : et que quel que soit 
celui qui leur en certifie la réalité, ce ne peut 
être qu’un visionnaire ou un charlatan. Ainsi 
donc , dans cette circonstance , il faudrait , 
par la seule raison que M. Saignes et autres 
trouv^ent je ne sais quoi qui les révolte 
dans la pensée qu’un homme puisse être sus¬ 
ceptible de ressentir l’influence des émana¬ 
tions électriques souterraines ; que des cata¬ 
leptiques puissent annoncer l’époque de leurs 
maux à venir, et que des somnambules puis¬ 
sent voir sans le secours de leurs yeux ; et 
parce que leur imagination s’est accoutumée 
à se soulever contre tout ce qui a trop d’éten- 
due pour elle ; il faudrait, dis-je , à cause de 
cela , qu’il n’existât dans le monde ni galva¬ 
nisme , ni catalepsie , ni somnambulisine, 
et que MM. les docteurs Thouvenel et Pete- 
lin, qui, par devoir d’état^t pour leur plus 
grand intérêt, devaient nécessairement être 
jaloux de se conserver l’estime et la con¬ 
fiance que leur avait acquise une longue ré¬ 
putation de mérite et de connaissances ; que 
deux médecins célèbres enfin et justement 
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famés n eussent été que des thaumaturges ou 
des insensés ! Une telle inconsidération de 
jugement est vraiment, je le répète, inconce- 
vable ; car enfin quel garant MM. Saignes et 
autres, qui n ont ni vu ni examiné les faits 
qu'ils révoquent en doute, peuvent-ils nous 
donner quils ne se trompent pas eux-mêmes 
en niant leur réalité ? 

<f En qualité de critique, a dit M. Basnage, 

« on s’engage tellement à avoir raison , qu’il 
« ne faut rien hasarder qu on ne soit prêt à le 
« démontrer avec une évidence telle , qu’elle 
« puisse justifier à tous les esprits ce qu’il 
« y a d’odieux dans la censure. Dès lors que 
« la chose demeure en suspens , le tort est 
« du côté du censeur , etc. » 
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CHAPITRE VI. 

Que les hommes ont de tout temps fait usage de 
leur puissance magnétique. 

D’après la certitude que nous avons que 
l’acte lèagnetique animal n’est que l’exercice 
d’une de nos faculte's, nous en devons tirer 
cette conséquence, c’est que les hommes, de 
tout temps, ontdâ souvent praduire &urleurs 
semblables des effets pareils ou analo^es à 
ceux qu’obtiennent aujourd’hui les magnéti¬ 
seurs , mais ^ue n’en ayant jamais apparem¬ 
ment pu concevoir ni deviner la cause, ils né 
les ont jamais attribués qu’au hasard , ou à 
l’influence de quelques divinités tutélaires et 
occultes, auxquelles l’ignorance a toujours re¬ 
cours pour s’expliquer tout ce. qu’elle ne 
comprend pas. 

C’est parmi les sociétés naissantes, sur¬ 
tout, qu’il y a toujours eu le plus de ces 
hommes qui, sans s’en rendre raison, ont 
opéré des effets magnétiques d’autant plus 
réels , quoique désordonnés, que leur imagi¬ 
nation s’exaltait davantage à chaque appar- 
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rente manifestation de leur occulte puis¬ 
sance. 

Be nos jours, nèxiste-t-il pas encore dans 
beaucoup de campagnes, dans celles sur¬ 
tout éloignées des grandes villes, de certains 
empiriques , pour la plupart bergers , qui 
croient avoir le don, lès uns de conjurer la 
fièvre ou le mal de dent ; d’autres, de guérir 
des entorses, ou de résoudre des dépôts ? etc. 
Et ce qu’il y a de remarquable , c’est que ces 
hommes simples, opérant, chacun séparé¬ 
ment , des effets très-réels et plus ou moins 
salutaires, n’imagineraient pas en pouvoir 
produire et n’en produiraient effectivement 
aucun s’ils tentaient d’empiéter sur le do¬ 
maine de leurs eonirères. 

Tous ces effets produits par des hommes 
ignorans, inais forts et entrepreaans, sur des 
êtres souffràns , sont bien certainement des 
effets de magnétisme animal facultatif; et 
c’est ce dont mille exemples de ce genre, 
lorsqu’ils seront observés avec calme et sans 
prévention , donneront pleinement la certi¬ 
tude et la conviction. 

Il paraît que ce pouvoir ou plutôt cette 
faculté, alors occulte, dagir parla puissaiice 
de sa volonté sur le principe ou fluide vital 
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des malades, produisait, du temps de Bacon, 
des effets à peu près semblables au sommeil 
magnétique , et que c’^était là ce que l’on 
désignait alors du nom de fascination; car 
voici comment s’exprime ce grand chancelier 
d’Angleterre à ce sujet ; 

« La fascination, dit-il, est une force et 
Cf un acte de l’imagination dirigé sur le corps 
cc d’un autre. ». 

Voilà bien certainement une des meilleures 
définitions que l’on puisse donner de la puis¬ 
sance magnétique animale. Tant que la fasci¬ 
nation, autrement dit la puissance magné¬ 
tique , n’a été exercée que d’une manière oc¬ 
culte, c’est-à-dire sans que ceux qui en opé¬ 
raient les effets en aient pu reconnaître ou 
présumer la cause ; tous ces étonnans phé¬ 
nomènes durent nécessairement passer aux 
yeux de la multitude ignorante et supersti¬ 
tieuse , pour des prodiges ; et les fascineurs 
ou magnétiseurs, être qualifiés de magiciens 
et de sorciers (i). 

f (i) ce que Jean-Gaspard Vesphalien, dans son 

( livre de la Pathologie démoniaque , imprimé à Lejde en 
dit à l’occasion de faits très-magnétiques, sans 
doute, mais que l’on attribuait de son temps au sortilège 
de la fascination. 
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Une preuve bien convaincante de ia si¬ 
militude parfaite entre la puissance magique 
d’autrefois, et la puissance ou faculté magné¬ 
tique d’aujourd’hui, est le fait suivant ; 

La Faculté de Médecine de Leipsig, en 
1706, consultée sur une ou plusieurs guérisons 
opérées, disait-on, par des moyens que l’on 
attribuait à la magie , prononça que , puisque 
pour opérer ces guérisons l’on ne s’était servi 
d’aucun caractère ni d’aucune cérémonie 
superstitieuse ; que l’on n’avait récité aucune 
parole , ni bénédiction, ni abusé du signe de 
la croix, celui qui était poursuivi comme 
. ayant employé des actes magiques et illicites 
était innocent de cette imputation, et que si 
pareille guérison venait à se confirmer par 
des expériences réitérées , il faudrait les at¬ 
tribuer à des causes naturelles, sympathiques 
ou magnétiques , mais jusqu’alors inconnues à 
la Faculté. » 

Ces expériences, probablement, ne se ré¬ 
pétèrent pas. L’homme simple ouïe médecin 
habile qui, sans le savoir, avait fasciné ou 
magnétisé, perdit probablement sa puissance 
magique ou magnétique en perdant ou ne pou¬ 
vant plus récupérer le mouvement d’enthou¬ 
siasme ou le sentiment d’intérêt tendre et bien- 
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veiliant qui le lui avait procuré : et cefaitalla se 
confondre avec tous ceux du même genre, et 
sur lesquels , faute d’en connaître la vraie 
cause, aucune Faculté savante n’a jamais pu 
déduire ni conclure rien de positif et de sa¬ 
tisfaisant. 

S’il nous est démontré que la puissance 
magnétique a dû souvent produire acciden¬ 
tellement des effets et des guérisons sembla¬ 
bles à celle dont il a été rendu compte à la 
Faculté de Médecine de Leipsig, nous de¬ 
vons également croire qu’il a dû y avoir de 
tout temps des êtres malades et souffrant qui 
ont été mis accidentellement et momentané-. 
ment, par l’action de cette puissance, dans 
un état pareil à celui des somnambules ma¬ 
gnétiques d’aujourd’hui. 

Un homme très - versé dans la connais¬ 
sance des langues orientales, et qui a fait de 
profondes recherches sur l’art de la méde¬ 
cine des anciens, me disait un jour que s’il 
avait le loisir de mettre en ordre et de publier 
ses observations, elles donneraient la preuve 
évidente que les hommes ont eu la connais¬ 
sance , autrefois, de leur puissante faculté 
d’agir sur le principe vital de leurs sembla¬ 
bles. Le médecin le plus célèbre de l’anti- 
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qui té , selon ce savant homme (i), Esculape, 
ne fut un dieu dans Epidaure que parce qu’il 
en jouissait au suprême degré. Les malades 
en effet, m’a-t-il dit, s’endormaient en en¬ 
trant dans son temple : dans cet état iis 
parlaient de leuts maüx, indiquaient les re¬ 
mèdes et les moyens nécessaires à leur gué¬ 
rison ; et les oracles qui leur étaient pro¬ 
noncés à leur réveil, n’étaient que les révé¬ 
lations qu’iis avaient faites eux-mêmes en dor¬ 
mant , comme en font aujourd’hui les malades 
dans l’état de somnambulisme magnétique. 
Nul doute que tous les arts magiques ne soient 
dérivés de cette source de vérité. Mais du 
moment qu’il se fut indiscrètement divulgué 
que des êtres annonçaient avec certitude, en 
dormant, les crises , les perturbations et la 
cessation de leurs rirauk , le vulgaire igno¬ 
rant et ami du merveilleux crut pouvoir ob¬ 
tenir aussi aisément d eux la connaissance 
de tous les événemens à venir. De cette er¬ 
reur , enfantée par l’orgueil et nourrie par la 

(i) Cet homme, d’un mérite réel et d’une grande érudi¬ 
tion , obligé de retirer de son travail journalier dans un 
bureau scs moyens d’existence, ne peut sacrifier le bien- 
être dé sa fàmîile à là satisïâctîo'u qù’il aurait de concourir 
au progrès dés sciences psychologique et physiologiques. 
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cupidité, naquirent bientôt toutes les supers^ 
tieuses croyances aux sibylles, aux devins , 
et à l’existence d’hommes privilégiés , doués 
par les dieux d’une puissance surnaturelle ; 
et comme parmi tous les résultats des actives 
et exaltiques imaginations de l’ignorance, il 
apparaissait souvent des éclairs de vérités 
somnambuliques, les ambitieux et les impos¬ 
teurs les faisaient toujours adroitement ser¬ 
vir au maintien de leur fallacieuse existence. 

M. de Fontenelle, dans son Histoire des 
oracles, dit; « Vdcnm les Païeris, qui croyaient 
« tous à la réalité des oracles, les Péripatéti- 
« ciens ne les rejetaient pas comme faux, mais 
« comme tenant à l’état particulier d’exalta- 
' « tion des êtres sibyllins ; et les Epicuriens, 

« qui ne les croyaient point inspirés par les 
« dieux, ne les attribuaient qu’aux fourberies 
« de leurs prêtres , qui se servaient de cet 
ff état exaltique pour servir leur cupidité ou 
« leur ambition. » 

La croyance aux sibylles et aux oracles 
ne fut point seulement à Rome le partage 
du vulgaire ignorant et crédule : les hommes- 
les plus puissans et les plus éclairés , d’après 
l’accomplissement exact et constaté par eux 
sans doute de quelques annonces somnambu- 
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liques relatives à leur santé , y ajoutaient foi 
également. Néron croyait à la magie et pro¬ 
tégeait ouvertement les magiciens, et Adrien 
ainsi que Marc Aurèle , tout sages qu’ils 
étaient, ne la méprisaient pas. 

« Qu’on ne s’étonne pas , a écrit Pline , 

« chap. I , /. XXX, de ce que la science de 
« la magie a acquis tant de crédit dans le 
« monde, puisqu’elle a su se prévaloir de tout 
-4^ ce que les sciences les plus estimées des 
« hommes ont de grand et de merveilleux. 

« Personne ne doute quelle ne soit née de la 
« médecine , et quelle ne se soit insinuée 
« dans les esprits sous le prétexte de donner 
« des remèdes plus efficaces et plus salutaires 
« que les communs. » 

Que le lecteur juge , par exemple, des 
idées et des conséquences qu’eût fait naître 
dans l’esprit des Romains du temps de 
Pline , la publication du fait suivant, dont 
je viens ( aujourd'hui 29 de mars i8ii ) de 
recevoir la communication. 

Passage d'une lettre écrite de **, le 22 mars 1811. 

Etant allé dîner chez M*** , il me pria de 
magnétiser une jeune femme , fille de son 
cuisinier, qui avait des attaques de folie ; il 
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ine dit que dernièrement elle avait couru 
la ville, à une heure du matin, un sabre d’une 
main, et une épée de l’autre; quelle était 
dans une fureur telle que personne ne pou¬ 
vait l’approcher^ et que^ revenue à elle, il ne 
lui était resté aucun souvenir de tout ce 
qu elle avait fait. A peine l’eus-je touchée , 
quelle s’endormit paisiblement. Ses pre¬ 
mières paroles furent : je suis perdue, je n ai 
plus qu’un an et quelques jours à vivre.... Lui 
ayant alors demandé la cause de sa maladie , 
elle dit i té sont quatre gros vers qui me rongent 
vers le coeur. Elle répéta encore qu’elle était per¬ 
due. Sans me laisser effrayer de ses alarmes, 
je la pressai de chercher un remède ; aussitôt 
elle s’écria : j’en vois un. Mettez dans un verre, 
un doigi d’eau, teignez-la avec du vinaigre 
rouge, jetez-y une pincée de cendre, remplissez 
le vierre de vin veux, et faites-moi avaler cela 
pendant quinze jours .* cela fera mourir les 
vers. Sur ma question s’il fallait qu’elle fût 
magnétisée , elle dit : non , il ne faut me tou¬ 
cher que dans huit jours. 

Le joiir indiqué , je retournai chez la ma¬ 
lade avec un de mes amis qui n’avait jamais 
rien vu de semblable. En arrivant, elle me 
dit qu elle avait rendu un très-gros vers par 
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îa bouche, et que du reste elle se portait 
beaucoup mieux. En moins de deux mitiuteSi 
elle fut remise en somnambulisme. Alors ^ 
elle dit quelle était bien contente, que le plus 
gros vers était sorti, et que les trois qui restaient 
étaient bien malades; qu'il y en avait encore un 
avec du poil, mais que dans huit jours elle 
les aurait rendus par le fondement j en prenant 
toujours le même remède .* et elle ajouta qu’elle 
n avait plu§ besoin d’être magnétisée. 

a A ma question combien il y avait de temps 
quelle avait ces vers dans le corps ? elle me 
répondit : Depuis cinq ans , etc..,. Avant de 
la réveiller, je lui ai demandé si elle serait 
quelque temps encore susceptible d’éprou¬ 
ver des effets du magnétisme ; elle m’a ré¬ 
pondu qu’elle conserverait toujours la faculté 
de s’endormir, à cause de la délicatesse de 
ses nerfs. Yous Concevez combien cette an¬ 
nonce m’a fait de plaisir à entendre, - d’après 
l’assurance quelle m’a donnée de pouvoir 
toujours, en cet état, juger aussi lucidement 
de la santé des autres que de la sienne, etc. », 

La lecture d’un tel fait ne renouvellera 
certainement point aujourd’hui l’ancienne et 
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superstitieuse croyance aux oracles et aux 
devins ; notre siècle heureusement est à l’abri 
d’un pareil danger. Mais ne serait-ce pas em¬ 
brasser une autre erreur, que de prononcer 
aujourd’hui qu’il n’est de vérité, dans l’ordre 
des choses physiques et intellectuelles, que 
celles qui peuvent s’expliquer ou se com¬ 
prendre ? Que la crainte de voir renaître 
toutes les absurdités de l’astrologie judiciaire 
ait fait réputer chimérique , il y a trente 
ans , l’annonce d’une découverte dont les 
effets inappréciés en rappelaient tous les 
prestiges, rien de si simple et de plus excu¬ 
sable » sans doute ; mais c’est à ce même es¬ 
prit de sagesse qu’il appartient, aujom'd’hui, 
de rectifiée le- jugement qu’il en avait alors si 
prématurément porté. Car enfin, cet axiôme 
de mathématique : Il n’y a pas d’effet sans 
cause, doit l’étre également de toutes les 
sciences physiques et physiologiques. 

Dès lors donc qu’il est constant que de¬ 
puis que le monde est monde il s’est mani¬ 
festé des effets réels , quoique toujours inex¬ 
pliqués , de la puissance de l’homme sur son ; 
semblable ; le bon sens et la raison perfec¬ 
tionnés par le progrès des lumières actuelles 
nous dyisent que la cause d’un pouvoir de 
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rhomme ne peut être que dans Thomme ,■ 
non comme un don particulier du ciel, ou 
comme le résultat de rinfluence ou de la pro¬ 
tection de quelques mystiques ou fabuleuses 
divinités, mais comme une essence inhérente 
à la nature de son être, source et principe 
en lui de toutes ses intelligentes et libres fa¬ 
cultés (i). 


(i) Par une lettre du 4 avril on m’apprend la guérison 
parfaite delà jeune femme qui, dans son somnambulisme, 
CQ avait annoncé l’époque après quinze jours de la potion 
qu’elle s’était ordonnée j et l’on rn’ajoute qu’elle continue, 
quoique guérie , d’être, susçepUl>Ie de devenir très-lucide 
somnagdîule. 
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CHAPITRE VU. 

Des dispositions les plus favorables à Vacte 
magnétique^ et des hommes les plus aptes 
à l'exercer. 

Nous avons dit et prouvé par des faits, que 
la pitié, la compassion, l’intérêt que nous 
prenons aux peines et aux maux de nos sem¬ 
blables , étaient les plus puissans véhicules 
en nous du développement de notre faculté 
magnétique : or, comme il n’est pas d’hom¬ 
mes qui ne soient susceptibles d’aimer, de 
s’intéresser et de compatir, il s’ensuit qu’il 
n’en est pas un seul qui ne soit apte à plus ou 
moins biçn magnétiser. 

Quant aux procédés extérieurs et pure¬ 
ment mécaniques de l’exercice de notre fa¬ 
culté magnétique , on les trouvera suffisam¬ 
ment détaillés dans Y Essai d'instruction pour 
apprendre à magnétiser, inséré dans mes Mé¬ 
moires de 1807, page iSy : je recommande 
d’y lire encore avec attention l’instruction 
que mon frère (Maxime) crut devoir rédiger 
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en 1784 pour la conduite à tenir dans les 
traitémens nombreux, page C’est dans 
ce dernier écrit, sur-tout, que l’on trouvera 
parfaitement développé le précepte relatif à 
la nécessité de l’attention , du silence , et dü 
dégagement, en magnétisant , de toute pen¬ 
sée étrangère à celle du soulagement des 
maux du magnétisé. 

Mais de ce que l’on aurait la certitude de 
pouvoir exercer sa puissance magnétique à 
l’avantage et l’utilité des autres, il ne s’ensui¬ 
vrait pas que l’on en aurait toujours l’apti¬ 
tude ou la possibilité ; car il faut se rappeler 
que l’agent*excitateur en nous de l’exercice 
de cette puissance n’est autre la volonté „ 
laquelle,, en magnétisant, comme en toute autre 
chose, n’a de force et d’énergie qu’autant que la 
pensée dont elle dérive et qui la met en jeu, s’oc¬ 
cupe uniquement et sans distraction-du but et 
du résultat de son action. 

Or , je le demande , quel est l’homme 
lancé dans le courant dé la vie sociale , qui 
puisse être, assez le maître de ses pensées 
pour n’en jamais distraire aucune, en magné¬ 
tisant, auxt objets relatifs à ses devoirs ou à 
ses journalières occupations ? Pendant tout 
le temps que j’ai été emprisonné, persécuté ; 
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pendant lefe cinq ou six années que j’ai ensuite 
exercé des fonctions administrati ves et mu* 
nicipales , il m’eût été bien certainement im¬ 
possible ^ malgré toute l’expérience et la cer¬ 
titude que ^^vais de la réalité de mes facultés 
magnétiques, d’en faire usage avec efficacité. 
G’est depuisjquatre ans seulement que, retiré 
volontairement dans le sein de ma famille, 
j’ai repris rexercice et la pleine jouissance de 
mon satisfaisant et bienfaisant pouvoir^ 

Que tout homme donc , d’après mon 
exemple, consulte bien, avant d’entreprendre 
un traitement magnétique, si son état ou son 
existence dans le monde lui en laissentlà pos¬ 
sibilité. Si des devoirs à remplir nécessitent 
remploi de son temps ^ si des spéculations 
d’intérêt ou des inquiétudes journalières et 
motivées préoccupent,toutes ses pensées.5 si 
les souvenirs de la veille enfin se mêlent 
dans sa tête aux projets du lendemain : qu’il 
ne tente point d’essayfer l’usage d’une faculté 
dont le trouble de l ame et les agitations, de 
l’esprit affaiblissent les ressorts et nuisent 
toujours à l’efficacité. 

J:invite à la même circonspection tous ceux 
qui , soit par la mobilité de leurs pensées, 
soit par la multitude, le choc ou la vivacité 
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de leurs idées, seraient faciles à se distraire. 

La disposition morale de tout bon magnéti¬ 
seur enfin doit préliminairement être , ainsi 
que mon frère le recommande à la fin de son 
Instruction , « l’habitude acquise ou la faculté 
« de pouvoir, à son gré, fixer et concentrer 
« ses pensées dans la seule et unique occupa- 
« tion de ce que Ton fait. » 

Ce hest pas qu’il ne puisse arriver souvent 
à des hommes distraits et ne croyant pas 
même encore à T existence de leur faculté 
magnétique , d’en obtenir des effets très- 
sensibles et très-apparens. Yoyez dans mes 
Mémoires de 1807 , Jfage 220, le fait rapporté 
par M. Segretier, d’un oncle qui, tout en riant 
et se moquant aven sa nièce de la prétendue 
influence que ses gestes pouvaient exercer 
sur elle , la mit dans un élat de somnambu¬ 
lisme très-réel, dont il ne sut plus après 
comment l’en tirer. Que de personnes , et je 
suis du nombre (i), n ont dû leur croyance 


(i) Voyez dans mes premiers Mémoires de 1 7B4 > mon 
apprentissage sur le pauvre Victor, qui, quoiqu’exisîant 
encore à présent, père de six enfans, éprouve habituel¬ 
lement un malaise nerveux qu’il ne doit bien certaine¬ 
ment qu’à tous les lâtonnemens de ma surprise cl de mon 
inexpérience. 
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au magnétisme , qu’à la réussite inopinée 
pour eux de leurs premières et incertaines 
tentatives sur des êtres dont la délicatesse 
des nerfs ou la nature du sang les rendaient 
apparemment, dans ce moment, susceptibles 
d’en être sensiblement influencés ! Mais tous 
ces exemples, qui ne sont que des preuves de 
plus de l’existence du magnétisme de l’homme, 
ne peuvent qu’ajouter à l’importance de mes 
précédentes recommandations. , 

L’ignorance de la réalité du magnétisme et 
la curiosité de savoir s’il est bien vrai que les 
hommes puissent en porter l’action ou l’é¬ 
mission sur leurs semblables, ne pouvant 
plus être aujourd’hui l’excuse des fautes d’un 
magnétiseur ; on ne saurait donc trop se per¬ 
suader que quelque bons effets que l’on puisse 
aceidentellementproduire, ces effets ne pour¬ 
ront jamais conduire à d’heureux résultats, 
qu’autant que l’on aura le loisir ou la possibi¬ 
lité de les renouveler tant et aussi long temps 
qu’ils pourront être utiles et salutaires à ceux 
qui les auront une fois éprouvés. 

Cette difficulté d’être maître de son temps 
ou de pouvoir captiver long temps ses pen¬ 
sées , est ce qui fait qu’il n’y aura jamais dans 
le monde que peu ou point de bons magnétL 
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seurs ; mes réussites nombreuses en ce genre 
ne sont même pour personne un motif de 
croire ou d’espérer en pouToir obtenir de sem¬ 
blables ; car ce n’est bien certainement qu’à 
l’espèce d’enthousiasme que me causa, lors de 
mes premiers essais (i), la découverte en moi 
d’un pouvoir auquel je n’assignais alors au¬ 
cune borne, que je puis attribuer ces con¬ 
tinuels succès qui, devenus pour moi d’ha¬ 
bituelles jouissances, ne me font éprouver 
aujourd’hui que le désir de les multiplier. 
Comme on ne s’enthousiasme pas deux fois 
pour la même chose , il s’ensuit donc, je le 
répète, que, soit involontairement, soit acci¬ 
dentellement , il n’y aura et ne pourra jamais 
y avoir dans la société que très-peu de ma¬ 
gnétiseurs. Pour que la découverte du ma¬ 
gnétisme de l’homme ou plutôt la reconnais¬ 
sance qu’en a faîte le docteur Mesmer, ne se 
perde pas une seconde fois de la mémoire 
des hommes , il faudrait donc nécessaire¬ 
ment, et c’est le vœu que j’ai déjà plusieurs 
fois émis dans mes écrits, que ceux d’entre 
eux dont toutes les pensées , d’accord avec 
les intérêts, s’occupent journellement de tout 


(i) Vojez mes Mémoires de 17847 première parlie. 
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ce qui a rapport à l’entretieii de la santé de 
leurs semblables, s’emparassent exclusive¬ 
ment de l’exercice et de l’application d’un 
aussi puissant moyen d’être utile à l’huma¬ 
nité. 

Je crois bien qu’il est déjà beaucoup de 
médecins parmi les plus famés qui, soit d’a¬ 
près des témoignages ou des autorités qu’ils 
ne peuvent récuser, soit d’après leurs pro¬ 
pres essais, ne doutent plus de la réalité de 
l’agent magnétique humain; mais il est une 
persuasion qui leur sera long-temps encore 
d’autant plus difficile à acquérir, que leur 
raison , leur jugement ; disons plus , que 
toutes leurs connaissances acquises ne peu¬ 
vent servir à la leur motiver ; c’est celle de 
l’existence des lucides et instinctives facultés 
somnambuliques. Ce n’est en effet qu’à l’évi¬ 
dence et à la multiplicité de leurs manifesta¬ 
tions que des savans physiologistes et méde¬ 
cins peuvent se rendre ; quand je serais par¬ 
venu, par mon active et très-désintéressée 
persévérance , à leur en faire reconnaître 
l’efficacité, je les approuverais fort au reste, 
et leur conseillerais même de n’en point os¬ 
tensiblement convenir, avant de s’être bien 
assurés que l’indifférence, l’illuminisme et la 


( «23 ) 

cupidité ne s’aviseraient ni ne se permet¬ 
traient plus de les provoquer. 

Parmi les divers rapports que quelques 
personnes m’ont fait parvenir des résultats 
dé leurs essais magnétiques, je vais rapporter 
la lettre (ju’un médecin d’une ville de Bre¬ 
tagne écrivit en 1807 à un de ses amis, en 
l’autorisant à me la communiquer. 

De. le 26 novembre 1807. 

« Monsieur, 

« Yous m’accusez de négligence , avec rai¬ 
son, de ne vous avoir pas encore relaté le 
fait magnétique que (bien qu’à peine con¬ 
verti))’ai opéré. Je n’ai d’autre excuse à vous 
donner qu’en vous écrivant, etc. 

« Yous savez que ma première et pres- 
qu’incrédule tentative magnétique ( âpres 
avoir lu l’ouvrage de M. de Puysegur ), fut 
exercé sur une de mes parentes. Soit préci- 
pitâtinn, ou peu de confiance en moi, après 
l’avoir mise deux fois dans l’état de somnam¬ 
bulisme , n’en ayant obtenu que des paroles 
sans suite et craignant de la fatiguer inuti¬ 
lement , je cessai de la magnétiser. 



C 

« Quelques jours après , une de ses amies 
étant venue la voir, je me disposai, devant 
cette demoiselle , à la magnétiser de nou¬ 
veau. 

« Il est bon que je vous peigne cette de¬ 
moiselle. Son tempérament est pituito-san- 
guin ; elle est de petite stature, fort gaie, et 
était sur-tout fort incrédule. Depuis très-peu 
de temps elle avait été rendue à la santé, 
après une très-longue maladie, pendant la¬ 
quelle des boissons ferrugineuses avaient 
fait merveille. 

« Je magnétisai donc ma cousine devant 
cette demoiselle, laquelle, aux premières dis¬ 
positions qu’elle lui vit au sommeil, se mit à 
rire , à plaisanter, et prétendit qu’il y avait 
supercherie ; elle me défia ensuite de lui 
faire éprouver cette propension au sommeil 
dont elle voyait son amie atteinte. 

« Mon attention était détournée, et je 
m’apercevais que je ne produisais que très- 
peu d’effet; un peu piqué de ses plaisante¬ 
ries , j’acceptai néanmoins le défi proposé : 
après un quart d’heure de magnétisme, mon 
incrédule fut somnambule parfaite. » 

Voicilesdemandes et les réponses exactes. 
Demande. L’état dans lequel vous êtes vous 
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occasione-t-il de la peine ou du bien-être? 
Réponse. 3 e suis parfaitement bien. 

D. Dois-je continuer à vous magnétiser? 

R. Oui, vous me ferez plaisir. 

D. Madame votre mère vous intéresse 
sans doute beaucoup ? 

R. Oui. 

D. Quelle est la maladie qui l’âffecte? 

R. Un asthme humide. 

D. Depuis combien de temps ? 

R. Depuis cinq ans. 

D. Quelle maladie a précédé cette der¬ 
nière ? 

R. Un rhume.violent, qui a été mal soi¬ 
gné. 

D. Le vésicatoire qu’on entretient à un 
bras de madame votre mère est-il convena¬ 
ble à son état de maladie ? 

R. Oui. 

D. Ai-je bien fait de substituer aux prépa¬ 
rations de mouches cantharides pour animer 
le vésicatoire, les épispastiques végétaux ? 

R. Oui, vous avez bien fait. 

D. Est-il un moyen curatif à employer 
pour la maladie de madame votre mère ? 
Soupirs, oppression, et presque convulsion. 
Je réitérai ma demande ; même disposi- 
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tîoii, meme état de la somnambule; enfuî, 
Je lui disi qu elle eût à me répondre positi- 
Tement, elle me répondit quelle le ferait 
une autre fois. 

Je cessai de la magnétiser, et la fis sortir 
de son état magnétique somnambule. 

Éveillée, jelui fis part de ses réponses; son 
étonnement fut extrême ; elle ne pouvait se 
rendre compte des sensations quelle avait 
éprouvées, et elle n’avait aucun souvenir de 
ce quelle avait dit. 

Une heure après je la magnétisai de nou¬ 
veau : même état, mêmes réponses. 

Cette seconde fois, je lui demandai si l’u¬ 
sage des boissons ferrugineuses que je lui 
avais indiqué avait été convenable à son état 
de maladie. 

R. C’étaitle seul moyen de me rendre la santé. 
D. Votre santé est-elle maintenant parfaite? 
R. Om, à l’exception d’une difficulté de 
respirer que j’éprouve. 

Je terminai par cette demande ; Dois-je 
vous magnétiser de nouveau ? M’instruirez- 
vous mieux sur l’état de madame votre mère 
et sur le vôtre? 

R. Oui» vous le devez et vous me ferez 
plaisir ; vous me magnétiserez demain. 
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Le lendemain, le frère de celte demoiselle 
•vint la chercher et pressa son départ de 
suite ; il me dit que la veille ( époque précise 
où je magnétisais mademoiselle sa sœur) , sa 
mère avait manqué de succomber à une vio¬ 
lente attaque de sa maladie, qui, tant par elle 
que par toute sa famille, n’était pas connue 
pour être l’asthme. Il cacha cette mauvaise 
nouvelle à sa sœur. 

Depuis, je n’ai pu retrouver l’occasion de 
magnétiser cette demoiselle. 

Yoici, monsieur, l’exact rapport de ce 
dont j’ai été l’agent, le témoin , et ce qui me 
convainc enfin d’une manière irrésistible sur 
l’existence du magnétisme ; je regrette beau¬ 
coup de ne pouvoir suivre ces expériences , 
mais vous savez que dans cette viUe il serait 
au moins imprudent à un médecin de les pour¬ 
suivre. 

Si vous écrivez à M. de Puysegur, voici 
quelques questions que je vous prie de lui 
faire , etc., etc... 


Les motifs de circonspection qui ont em¬ 
pêché ce médecin de poursuivre ses expé¬ 
riences , en sont également pour moi de ne 
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point risquer de le compromettre momentâ^ 
nément en divulguant son nom. C’est un mé¬ 
nagement que je crois , au reste , devoir' 
long temps encore observer à l’égard de tous 
ceux que je saurai s’être rendus, comme lui, 
à l’évidence des faits magnétiques qu’ils au¬ 
raient produits ou constatés. 
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CHAPITRE VIII. 

Recherches sur la nature des facultés des som¬ 
nambules. 

Nous dcTons à Locke cette lumière de la 
saine et vraie pliilosophie, la connaissance 
de la première de toutes les vérités physiolo¬ 
giques, savoir, quiln’y a pas d’idées innées,' 
et que l’homme n en acquiert que par suite 
ou l’effet des impressions qu’il reçoit des ob¬ 
jets extérieurs, par l’entreinise et le canal de 
ses sens. 

Que de cette vérité si simple et si évidente, 
Condillâç et tant d’autres avec lui aient con¬ 
clu que l’homme et les brutes, étant doués des 
mêmes sens, ils ne différaient entre eux que 
par la forme et la structure de leurs membres, 
ou par les différentes combinaisons des prin¬ 
cipes de leur organisation : que ses disciples 
ou ses commentateurs, en étendant la doc¬ 
trine de leur maître, en soient venus, de sup^ 
position en supposition, et de conséquence 
en probabilité , jusqu’à se démontrer que 
9 
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nos pensées et nos volontés ne sont, comme 
dans la cristallisation d’un sel et la tige d’une 
plante , que le résultat d’une affinité de gaz, 
ou d’agrégations d’atomes un peu mieux com¬ 
binés seulement- par la nature dans la forme 
organisée d’un homme, qu’ils ne le sont dans 
la forme d’un chat ; que de cette nature qu’ils 
supposent ensuite assez puissante pour être 
îa cause elle-même de tous ces effets, ils en 
aient enfin conclu qu’il n’y a point de Dieu ; 
ou que si par hasard il en existe un, il est 
fort inutile de le reconnaître et de s’en occu¬ 
per : c’est ce dont je n’ai nullement la pré¬ 
tention de les dissuader. Tout ce que je me 
permettrai seulement de dire ici, c’est qu’il 
faut apparemment que je n’aie jamais vu les 
objets extérieurs sous le même jour, ou 
que mes sens n’aient jamais reçu leurs im¬ 
pressions de la même manière que les sens 
de ces messieurs les ont reçues, puisque mes 
idées, qui ne sont, comme les leurs, que des 
résultats de ces impressions, bien loin de me 
conduire, comme eux, en partant de la grande 
vérité physiologique émise par Locke, à l’in¬ 
croyance ou l’insouciance d’un Dieu, ne me 
fontreconnaître, au contraire, toute l’évidence 
de cette vérité, que parce qu’elle seule m’ex- 
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plique comment l’idée abstraite la plus an¬ 
cienne du monde, celle de l’existence d’un 
Dieu créateur du ciel et de la terre, a dû 
nécessairement venir aux hommes de tous 
les temps et de tous les pays, du moment 
qu’ils ont pu contempler et admirer les phé¬ 
nomènes et les merveilles de la nature. 

Mais, sans nous occuper de questions si¬ 
non étrangères, au moins fort indifférentes 
aux faits magnétiques dont j’ai particulière¬ 
ment en vue de constater la réalité, voyons 
si de même que nous avons su reconnaître 
le véhicule instigateur des facultés des ma¬ 
gnétiseurs , nous pourrions de même aper¬ 
cevoir le véhicule des perceptions des som- 
_ îiambules. 

J’observe d’abord que , d’après Locke et 
tous ses disciples , toute idée quelconque 
n’étant et ne pouvant être qu’un résultat 
simple ou plus ou moins combiné de l’im¬ 
pression , ou des diverses impressions que 
les objets extérieurs ont faites sur nos sens ; 
dès lors qu’un somnambule isolé et concentré 
a tous ses sens fermés à l’impression des ob¬ 
jets extérieurs , il s’ensuit nécessairement 
qu’il ne peut dans cet état acquérir aucune 
idée , ou tout au moins en acquérir aucune 
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de celles que nous sommes susceptibles d’ac¬ 
quérir dans l’état de veille ordinaire. Mais il 
y a plus, une idée (telle que nous concevons 
toute l’étendue de la signification de ce mot) 
n’étant pas seulement l’image ou la repré¬ 
sentation fugitive de l’objet, ou des combi¬ 
naisons d’objets qui la font naître , comme 
l’est par exéihple dans un miroir l’image ré¬ 
fléchie d’un corps offert passagèrement à sa 
surface ; mais les idées humaines étant le 
résultat d’une impression dont là trace reste 
et demeure quelquefois tellement empreinte 
dans l’organe interne qui la reçoit, que ce 
n’est jamais que du nottibre ét de là combi¬ 
naison de plus ou moins dé ces empreintes , 
que se forment dans les hommes les divers 
degrés de léUrintélligence et de leur capacité : 
il suit encore nécessairement de ce qu’un 
parfait somnambule ne conserve nul souve¬ 
nir, dans l’état ordinaire, de tout ce qu’il a vu, 
fait et dit dans le Somnambulisme, que non 
seulement il n’a point acquis d’idées, mais 
que tout cè qu’il a vu, fait et dit dans cet état, 
présente des résultats d’impressions diffé¬ 
rentes des nôtres, et particulières à l’état de 
somnambulisme. 

De ce qu’un parfait somnambule n’acquiert 
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et ne peut acquérir aucune idée ni percep¬ 
tion par l’entremise de ses sens, et de ce que 
dans cet état cependant il en a, nous en de¬ 
vons tirer cette conséquence, qu’il y a néces¬ 
sairement un organe en lui , qui les lui pro¬ 
cure, et que cet organe, inerte apparemment 
dans l’homme pendant son état de veille or¬ 
dinaire , ne se développe activement que du 
moment on entrant dans l’état d’nP somnam¬ 
bulisme parfait, il perd tous ses rapports im¬ 
médiats par l’entremise de ses cinq sens avec 
les objets extérieurs. 

Après nous être démontré que les percep¬ 
tions des somnambules ne dérivent pas de la 
même source quenosidées, voyonsàprésent si 
ces perceptions ne serinent pas dans l’jhQrame 
un des résultats du développement de son ins¬ 
tinct. 

Mais commençons d’abord par déhnn l’ins¬ 
tinct : C'estune sensation subite qu’éprouvent tous 
les êtres organisés, soit à l'occasion d'un contact 
ou à Vaspect imprévu de quelque ohjot extérieur, 
soit à l'occasion d'un mouvement organique in¬ 
terne, dont l'effet est ioujoyxt de les déterminer 
spontanément, l'on pourrait même dire machi¬ 
nalement, à un acte utile ou nécessaire à Ven¬ 
tretien et à la conservation de leur existence. 
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Ainsi, par exemple, l’aspect subit d’un ani¬ 
mal feroce ou d’un ennemi redoutable , nous 
causant aussi inopinément qu’aux animaux 
la sensation de la peur, nous détermine 
aussi instinctivement qu’eux , en pareil cas , 
à nous en sauver ou à nous en défendre. 

Le contact inopiné d’un charbon enflammé 
ou d’une plaque de fer brûlante nous porte 
instinctivement de même à nous en éloigner 
ou à nous en garantir. 

La colère à l’occasion d’un mauvais traite¬ 
ment, l’attrait sensuel des sexes, etc. , sont 
encore dans l’homme , ainsi que dans l’ani¬ 
mal , des résultats instinctifs d’impressions 
reçues par l’entremise de leurs sens. 

Parmi les diverses manifestations des mou- 
vemens organiques internes, la faim , la soif, 
la fatigue, la propension au sommeil, le fris¬ 
son , la sueur, la digestion, etc., sont de 
même encore dans les hommes , ainsi que 
dans les animaux, des véhicules d’actes que 
l’instinct seul détermine. 

Pour que les facultés des somnambules ne 
fussent et ne pussent être que des résultats 
d’un instinct développé, il faudrait donc 
qu’à l’aide de ces facultés les somnambules 
ne pussent opérer que des actes involontaires 
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et irréfléchis, mais toujours utiles ou néces¬ 
saires à l’entretien ou à la conservation de 
leur existence. 

Or, je le demande , lorsqu’un somnambule 
naturel se lève de son lit, sort de sa chambre, 
et marche dans l’obscurité, et que dans ses 
noctambuliques promenades il court vingt 
fois le risque de se casser le cou ; que 
peut-on apercevoir d’instinctif dans d’aussi 
vagues , inutiles et ridicules détermina¬ 
tions ? 

Dira-t-on qu’un somnambule de cette es¬ 
pèce n est qu’un homme endormi, exécutant 
les illusions de ses rêves ? Mais alors il fau¬ 
drait toujours en revenir à reconnaître que , 
dans cette espèce de sommeil, ce n’est point 
l’instinct qui provoque un tel homme à opérer 
des actes somnambuliques. 

Je sais bien que tous les somnambules na¬ 
turels ne se bornent pas à courir en chemise 
le long des goiÿttières , ou à se promener 
sur des mardelles de puits ; qu’on en a vu 
beaucoup qui, dans leur sommeil, ont fait 
et exécuté des choses fort raisonnables, telles 
qu’il en est rapporté dans YEncyclopédie à 
l’article Somnambulisme, rédigé par le doc¬ 
teur Menuret \ témoin encore le grand phüo- 
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sophe Condillac, qui écrivit en dormant 
deux ou trois pages de son livre et qui, nous 
a -1 - il dit lui - même, les trouva sublimes 
en se réveillant. Eh bien! que conclure 
de ces faits, sinon que dans l’extase , le 
sommeil , la catalepsie , l’istéricie , etc., 
il arrive souvent que par suite des mouve- 
mens organiques internes produisant ces 
différons états, le sens intérieur, que nous 
appellerons ici physiologiquement le sens 
somnamhulique, se développe quelquefois 
dans l’homme , de manière à le provoquer 
à des actes plus Ou moins sages, ou plus 
Ou moins désordonnés , selon que les causes 
premières de ces mouvemens internes, ex¬ 
citateurs de ces actes, sont plus ou moins 
paisibles elles-mêmes , ou plus ou moins tu¬ 
multueuses ? 

Que l’organe ou le sens somnambulique 
de Condillac se soit paisiblement développé 
dans son sommeil, qu’il l’ait fort bien et fort 
lucidement inspiré, ou du moins fort à son 
gré, le jour ou la nuit qu’il a écrit son chef- 
d’œuvre en donnant, c’est ce dont je ne 
doute nullement : mais qu’y a-t-il, encore une 
fois , d’instinctif à tout cela, et qu’en pouvoir 
conclure autre chose , sinon que les actes les 
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plus raisonnables des somnambules naturels 
ne sont, ainsi que leurs extravagances et leur 
folie, qu’une preuve de plus de l’existence 
d’un sens intérieur dans l’homme , très- 
compatible sans doute avec son instinct, 
mais très-distinct et indépendant de lui, à 
l’aide duquel il peut, lorsque rien n’en dé¬ 
range les aperçus , se mettre , sans le se¬ 
cours de ses sens extérieurs , en relation 
avec toute la nature ? 

Tout ce que je viens de dire des somnam¬ 
bules naturels se peut appliquer aux som¬ 
nambules magnétiques , à la seule différence 
près, que la nature seule opère chez les pre¬ 
miers ce que l’action magnétique des magné¬ 
tiseurs opère chez le s derniers : de telle sorte 
que si, comme nous venons de le voir, les 
actes des somnambules naturels sont toujours 
plus ou moins raisonnables et plus ou moins 
désordonnés, selon que la cause naturelle des 
mouvemens organiques internes, excitateurs 
de ces actes, est elle-même plus ou moins 
calme ou plus ou moins tumultueuse ; de 
même toutes les facultés des somnambules 
magnétiques sont plus ou moins lucides , 
selon que l’action magnétique , cause artifi¬ 
cielle des mouvemens internes excitateurs 
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de ces facultés, en opère le développement 
avec plus ou moins de régularité. 

Si les perceptions des somnambules privés 
de l’exercice de leurs sens ne sont ni des 
dérivés de la même source que nos idées, ni 
de simples résultats de sensations ou im¬ 
pressions instinctives, comment donc pour¬ 
rions-nous avec nos idées, qui ne nous vien¬ 
nent que par l’entremise de nos sens ou à 
l’aide de notre instinct, qui ne nous provoque 
qu’à de machinales déterminations, acquérir 
jamais la conscience de l’intuition somnam¬ 
bulique , résultante de la sensibilité, de l’acti¬ 
vité et du développement d’un sens ou or¬ 
gane intérieur dont nous n’avons ni ne pou¬ 
vons avoir la jouissance dans notre état de 
veille ordinaire? Quiconque exigerait (non 
pas avant de croire, ce qui serait très-rai¬ 
sonnable), mais avant de consentir à venir 
voir, examiner et constater la réalité des, 
étonnantes manifestations des somnambules 
magnétiques, que quelqu’un lui expliquât ou 
lui fît concevoir d’abord le mécanisme de ces 
manifestations , serait donc en tout compa¬ 
rable à un aveugle qui ne voudrait se laisser 
conduire et diriger par un homme ayant de 
fort bons yeux, que lorsqu’un autre aveugle 
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lui aurait fait concevoir l’existence de la lu¬ 
mière , ou lui aurait expliqué préliminaire¬ 
ment le mécanisme de la yue. 
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CHAPITRE IX. 

Fait magnétique offrant le phénomène d'un 
grand et prompt développement de l'instinct 
dans l'état somnambulique. 

Comme je finissais le chapitre préce'dent, 
hier 29 décembre i8ro, à Buzancy, est entré 
chez moi le nommé Aubry, mon couvreur, 
pour m’apporter le mémoire de ses ouvrages 
de l’année. Cet homme, de vingt-sept à vingt- 
huit ans, m’ayant présenté d’intéressantes 
manifestations de l’état magnétique, je vais 
faire le journal de ses séances de somnambu¬ 
lisme tout le temps que durera sa maladie. 

Le 29 décembre 1810. 

Lorsque j’eus arreté et payé les mémoires 
d’Aubry, je m’aperçus , lorsqu’il se leva de 
dessus son siège et qu’il se disposait à s’en 
aller, qu’il était souffrant. Ce jeune homme, 
ordinairement fort et bien portant, avait les 
joues caves et le teint décoloré ; je lui de¬ 
mandai ce qu’il avait. 

J’ai manqué d’être renversé il y a environ 
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quinze jours, me répondit-il, en portant une 
échelle fort lourde, mes reins ont étéfroissés 
contre un mur; depuis ce temps j’y éprouTe 
des douleurs qui me causent quelquefois des 
élancemens dans la tête et même jusqué dans 
les yeux; j’ai déjà eu la fièvre deux ou trois 
fois, et, la nuit dernière entr autres, je l’ai 
eue si fort, que je n’ai pu dormir. 

Voulez-vous que ,je vous touche, lui ai-je 
demandé ? peut-être vous ferai-je du bien. 
M’ayant répondu qu’il le voulait bien , je 
m’assis à côté de lui et plaçai une de mes 
mains sur ses reins , "et l’autre sur son esto¬ 
mac : je sentis bientôt une chaleur considé¬ 
rable, mais douce , se répandre dans ma 
main droite posée sur son estomac, tandis 
qu’en même temps ma main gauche lui causait 
beaucoup de douleur et des élancemens dans 
les reins, doutent de lui faire éprouver ces 
effets, je changeai successiTement de posi¬ 
tion , et mis alternativement d’abord, ensüite 
ensemble, mes deux mains sur sa tète, et les 
abaissai lentement sur ses yeux. Au bout de 
quelques minutes ses paupières se fermèrent 
paisiblement ; mais comme il n’avait fait au¬ 
cun mouvement, ni manifesté de sensibilité 
à aucun de mes gestes et de mes attoüche* 
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mens, j’ignorais encore l’etat dans lequel il 
était ; mon frère Maxime et un de mes ne- 
veux, le jeune Salpe^rwick, auditeur au Con¬ 
seil d’état, jouaient alors au billard dans une 
salle attenante au salon. Je les appelle : te¬ 
nez, leur dis-je, voici Aubry, mon cou-vTeur, 
qui vient de fermer les yeux ; mais j’ignore 
s’il est dans l’état magnétique, car je ne lui ai 
pas encore parlé : je vais le questionner de¬ 
vant vous. 

D. Aubry, comment vous portez-vous? 

R. J’ai bien mal aux reins. 

D. Est-ce moi qui vqas cause ce mal-là ? 

R. Oui, mais c’est pour un bien. 

D. Est-ce que vous voyez votre mal ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Est-ce un effort que vous vous êtes 
donné ? y a-t-il un dépôt? 

R. Il n’y a pas d’effort ni pas encore de 
dépôt. C’est un allongement... Ahi ! ahi... ah! 
comme cela me monte dans la tête... ! Je suis 
mal à mon aise comme çà. 

Jele fis leverdela chaise sur laquelle il était, 
et le fis se rasseoir dans un bon fauteuil. 

D. Êtes-vous mieux à présent ? 

R. Ah î oui, me voilà bien, mes reins sont 
posés. 
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Bien certain alors qu’il était dans l’état ma¬ 
gnétique complet, car ni mon frère ni mon 
neveu n’avaient pu s’en faire entendre. 

D. Savez - vous et connaissez - vous les 
moyens de vous guérir ? 

R. Oh! cela ne sera pas difficile. 

D. Dite-les moi ? 

R. Il faut me (bassiner) les reins 

avec des herbes fortes, et que je les garde 
toute la nuit... mais il faudra aussi me purger, 
ah ! oui, absolument ; car il y a de l’humeur 
qui s’amasse et qui se mêlerait bientôt avec 

le sang. je ne serais pas long-temps sans 

faire une forte maladie ; j’ai déjà eu la fièvre 
trois fois, et je l’aurai encore cette nuit. 

D. Que vous faut-il prendre pour la fièvre? 
R. Rien encore ; il faut d’abord commen¬ 
cer par adoucir le mal des reins. 

D. Savez-vous quelles herbes il vous faut? 
R. Oui, Monsieur, je le sais bien. 

D. Quelles sont-elles, dites-le moi ?. 

R. D’abord de la chali. 

A ce mot de chali je fai arrêté en lui de¬ 
mandant ce que c’était que de la chali,- que 
je n’en avais jamais entendu parler. 

R. C’est une herbe qui vient dans les blés. 
Vous savez bien cette longue herbe comme 
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dès balais dont onfrottele dedans des ruches, 
en été , pour y faire entrer les jetons de 
mouches à miel ? 

D. Si c’est une herbe qui ne pousse que 
dans les blés, on ne la doit pas trouver dans 
cette saison (i) ? 

R. C’est vrai.... bien difficilement. 

D. La trouvera-t-on chez les apothicaires? 

R. Non, non, ils n’ontpas de cette herbe-là. 

D. Et avec de la chali que faut-il encore? 

R. De la lavande.de la sauge, et. et 

voilà tout : une petite poignée de chaque, 
les faire bouillir dans de l’eau pendant un 
quart d’heure. 

D. Dans du ■sdn, cela ne vaudrait - il pas 
mieux ? 


(i) Un savant botaniste à qui je viens de faire voir 
cette plante aujourd’hui, 20 mars 1811, m’a dit : 

« La fleur pourrait seule faire décider entre ces deux 
plantes. 

Matricaria chamomüla , L. de Linné. 

Matricaire camomille. 

Anthémis ou Awentis , idem. 

Camomille des champs, 

deux plantes très - voisines d’un côté, delà camonjilîe;. 
et de l’autre de la marcutte ou camomille puante. » 
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R. Non, il ne faut pas de vin, rien que de 
i’eau, et un quart d’heure seulement ; pas plus 
d’un quart d’heure, sur-tout (répétart-il 
deux fois ), et s’en servir comme j’ai dit ; et 
cela ira bien. 

Il me restait à savoir où je pourrais trou¬ 
ver de la chali : une herbe que je ne connais¬ 
sais pas, qui ne se trouvait point chez les 
apothicaires et qui ne poussait que dans les 
blés, comment, au mois de janvier, pouvoir 
se la procurer ? Je m entretenais avec mon 
frère et mon neveu de cette difficulté , quand, 
voyant mon embarras, mon frère me dit, 
(ce qu’en pareilleoccasionjelui eusse certai¬ 
nement conseillé de même} ; Demandedui 
où l’on peut trouver de la chali : puisqu’il 
s’en est ordonné, il doit savoir où il y en a. 

D. Aubri, puisque vous dites qu’il vous 
faut mettre de la chali sur vos reins, vous 
savez donc où il y en a ? Point de réponse. 

i). Allons, lui dis-je, en lui mettant la 
main sur le front, avec la volonté forte qu’il 
s’occupât de ma question : vqyez , cherchez 
où l’on peut avoir de la chali et dites-moi le.,*. 
Eh bien.... où y en a-t-il ? 

R. Tout près du buisson du Cercelet, au- 
dessus du mont de Gras ; vous savez bien ce 

ÏO 
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gros buisson d’épines qui se voit de si loin et 
qu’on rencontre en allant de Yilleinontoir à 
Charentigny ? eh bien ! il y en a là. 

D. Comment, vous voyez là de la chah? 

R. Bien sûr ; tout près du buisson du Cer- 
celet, bien sûr, bien sûr, il y en a : si je pou¬ 
vais y aller, je mettrais tout de suite la main 
dessus. 

D. Il faudra donc que je vous dise d^y 
aller en chercher? 

R. Bien sûr (répéta-t-il encore); bien sûr, 
il y en a là. 

Il y avait plus d’une demi-heure qu’il était 
dans l’état magnétique , et comme il me pa¬ 
raissait beaucoup souffrir , je lui en deman¬ 
dai la cause. 

jR. Ah ! c’est pour un bien, cela avancera 
ma guérison. 

D. Quand voulez-vous que je vous touche 
Bne seconde fois ? 

R. Demain, à la même heure, sur les six 
heures. 

D. Youlez-vous sortir de l’état où vous 
êtes ? 

iî,. Pas encore ; dans un petit moment. 

Lorsque je crus m’apercevoir que ses dou¬ 
leurs de reins s’étalent apaisées, je lui refis la 
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même question; Y.oulez-vous être réveillé? 

jR. Oui, c’est assez ; mais demain il ne 
faudra pas manquer* de me toucher. 

Je lui ai alors ouvert les yeux; une fois re¬ 
mis dans l’état naturel, il a été fort content 
de ne plus souffiir. Sans lui rdire qu’il était 
tombé en somnambulisme, et qu’il m’avait 
parlé dans cet état, je lui ai répété son or¬ 
donnance , comme si je T eusse comppsée moi»- 
même. Il ne concevait pas trop comment jç 
pouvais savoir qu’il y eût de la ’cbali à trois 
quarts de lieues d’ici sur le mont de Gras..... 
Cest une herbe qu’on ne trouve guère aisé¬ 
ment d^ins l’hiver, répétait-il, etc... Mais ce 
n’est pas tout : il ne savait phis, dans son état 
naturel, ce que c’était que de la lavande ; il me 
fallut lui indiquer l’allée de mon potager où 

il en trouverait le long des plates-bandes.. 

que c’était une plante qui heuri^sait en pe¬ 
tites pyramides blues, etc. Âh! bahl me dit- 
il, c’est cette herbe-là qui est de la lavande? 
je l’avais toujours prise pour une espèCe-de 
sauge. 

J’observe qu’il faut nécessairement qu Au¬ 
bry ait entendu , dans sa jeunesse , pronoubceu 
le mot de lavande , mais que fuyant apparem¬ 
ment oublié dans son état naturel, d ne s’en 
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est ressouvenu que dans l’état de concenfrâ» ^ 
tion magnétique. La perception du sens in¬ 
térieur peut se porter, je crois, sur des 
choses ignorées, mais non jamais sur le nom 
de ces choses, qui n’étant que des conven¬ 
tions locales , ne peuvent venir à la connais¬ 
sance d’un somnambule que par l’influence 
âe la pensée de son magnétiseur: or, c’est ce 
qui n’a pu avoir lieu dans le cas présent, 
puisque je n’avais, certes, aucune idée des 
herbes qu Aubry s’est ordonnées (i). 

Ce lundi 5o décembre, à 7 heures- 

A six heures un quart on m’a averti qu’Au¬ 
bry étaitarrivé. Je l’ai fait entrer: avant de le 
toucher je lui ai demandé s’il avait fait son 
remède. —Non, monsieur, m’a-t-il répondu; 

(i) Ce fait m’en rappelle un autre du même genre. Une 
somnambule, à Paris, avait ordonné à un malade de 
prendre l’infusion d’une plante qu’elle lui avait dit croître 
et qu’il alla avec elle en crise, arracher au .pied d’un arbre 
indiqué par elle dans le bois de Boulogne. Le magné¬ 
tiseur de cette somnambule me l’ajant fait voir un jour 
dans cet état, je lui demandai comment elle avait pu 
connaître cette herbe-là , n’en sachant pas le nom. Sa 
réponse fut, en souriant : Est-ce que les plantes ont des^ 
noms ? ce sont les hommes qui les leur ont donnés. 
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j’ai eu la fièvre toute la nuit et trop nM aux 
reins toute la journée d’aujourd’hui , pour 
pouvoir aller sur le mont de Gras ; mais ma 
femme, après avoir long-temps cherché de 
la chali, en a trouvé ce soir dans la pièce de 
blé du préau , plus près du village ; votre jar¬ 
dinier m’a donné aussi les autres herbes, et 
cette nuit je les mettrai sur mes reins. 

Mis dans l’état magnétique, il a confirmé 
son ordonnance de la veille, a regretté de 
n’avoir pu se procurer plus tôt de la chali, 
parce qu’il aurait moins souffert dans la jour- 
née. Ensuite il m’a dit; Il faut que je prenne 
demain l’émétique. 

D. Pourquoi voulez-vous de l’émétique? 

R. Parce que j’ai éprouvé une forte ému-> 
tation d’avoir été touché hier ; l’humeur s’est 
dérangée, elle se mêlerait bien vite avec le 
sang si je tardais à me purger ? 

D. Vous n’avez donc pas vu hier qu’il fau¬ 
drait aussi tôt vous purger ? 

R. Il est assez temps de le dire aujourd’hui.. 

D. Combien vous faut-il d’émétique ? 

R. Un grain et demi dans trois petits verres 
d’eau. Gela me fera du bien ; oh! oui, beaucoup 
de bien, sur-tout après que j’aurai mis les 
herbes, cette nuit,, sur mes reins. 
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Depuis üne quinzaine ds jours, un demel 
gens était souffrant de courbature et de dou¬ 
leurs dans les jambes, qui l’empêchaient de 
marcher ; il avait, de plus, la tête lourde, et 
était comme dans une espèce d’engourdisse¬ 
ment ; je l’avais magnétisé deux foi§ sans le 
soulager ; deiix bains de pieds , les sangsues 
qui lui avaient été posées la veille aux deux 
jambes * ne lui avaient procuré aucun sou¬ 
lagement. Yoyant Aubry si bon médecin 
pour lui, j^allai, sans l’en prévenir, chercher 
mon domestique à la cuisine et l’amenai dans 
le salon ; uhe fois assis devant Aubry, et le» 
tenant tous deux par la main , je demandai au 
premier :Toyez-vGus qui je tiens devant vous 
par la main ? 

Ü. C’est François. 

D. Regardez-le, il est souffrant ; pouvez-^ 
voujs me dire ce qu’il a ? 

11 avança alors ses mains sur lui, les des¬ 
cendit à l’instant sur ses cuisses et le long de 
ses jambes, puis en les retirant il dit : 

R. Ce jeune homme-là n’agit pas assez, il 
faudrait qu’il se remue plus qu’il ne fait; ce 
n’est pas qu’il ait de maladie : Oh non ! c’est 
son sang qui est trop lourd.... il faut le se¬ 
couer... Cela lui tient dans les jambes... aux 


( ) 

chevilles, sur-tout; car cela ne passe pas les 
chevilles. 

D. Il a bu de la tisane , a mis ses jambes 
deux ou trois fois dans l’eau, hier on lui a 
apphqué huit sangsues. 

R. En m'interrompant^ c’est bien ; mais cela 
ne suffit pas : il faut qu’il mette pendant cinq 
jours ses jambes dans l’eau, une heure le ma¬ 
tin et une heure le soir, et, le sixième jour, lui 
donner deux grains d’émétique. 

D. Et pourquoi donc l’émétique, puisque 
vous venez de dire qu’il n’avait pas de ma¬ 
ladie ? 

R. Ce n’est pas tant pour le purger que 
pour le secouer. Oh î il faut le secouer , ré¬ 
péta-t-il , et puis il y a bien aussi de l’humeur. 
Qu’il fasse ce que je lui dis seulement, et voiis 
verrez qu’il se portera bien après (i) . 


(i) François a mis ses jambes dans l’ean pendant cintj 
jours, le sixième je le vois de bonne heure et lui demande 
s’il a pris l’émétique. — Non, Monsieur, me répond-il 
naïvement, parce que je ne me suis pas bouillonné hier. 
—Eh ! pourquoi imbécille, ne t’es-tu pas bouillonné hier, 
puisqu’on te l’avait dit? etc. Le soir, ses douleurs aux che¬ 
villes , qui avaient disparu , sont revenues j je lui ai fait 
remettre les pieds dans l’eau le huitième, jour, et, selon 
son expression, je l’ai bouillonné d’importance : le neu- 
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Avant de l’éveiller, je lui ai dit que mon 
frère, partant le lendemain pour Paris , je 
désirais le conduire à Soissons et y rester à 
coucher, mais que ce ne serait cependant 
qu’autant qu’il n’y aurait nul inconvénient 
pour sa santé. 

R. Je souffrirai davantage le soir si je ne 
suis pas touché ; mais voilà tout. Mais vous 
ne m’avez pas dit hier de me hlasser les reins 
dans la journée il ne faut pas l’oublier ; les 
herbes me feront plus de bien, après, dans 
la nuit, et il ne faudra pas manquer de me 
toucher après demain. 

Aubry a voulu rester trois quarts d’heure 
à peu près dans l’état magnétique ; à son ré¬ 
veil je lui ai donné un grain d’émétique , avec 
injonction de le prendre demain matin dans 
trois petits verres d’eau ; il croit toujours que 
c’est de mon ordonnance , et ne sait pas qu’il 
a parlé en dormant ; je lui ai donné rendez- 
vous pour après demain soir à pareille heure. 
Mardi, premier janvier i8ii, Aubry n’a 
point été magnétisé. 


vième il a pris ses dèux grains d’émétique , et n’a plus 
souffert ensuite jusqu’au 23 janvier que je suis parti pouç 
Paris, 



( i53 ) 


Mercredi 2 janvier 181 iw 

Touché sur les six heures du soir et mis 
en somnambulisme magnétique en deux ou 
trois minutes , Aubri m’a dit que l’émétique, 
qui ne l’a jamais fait vomir, lui avait pro¬ 
duit cet effet , à son grand étonnement ; 
qu’il avait rendu beaucoup de pelotes de bile, 
et avait été de plus purgé considérablement. 
Cela va déjà bien mieux, a -1 - il ajouté ; les 
herbes font un bon effet.... je ne serai pas 
long-temps à me guérir. 

D,. Est-ce que vous voyez déjà le terme de 
votre guérison ? 

R. 11 me faudra prendre médecine encore 
une fois. 

D. ' Sera-ce un vomitif ? 

R. Oh ! non pas, une médecine ordinaire, 
pas trop forte, mais qui m’est bien néces¬ 
saire. 

D. Quand la voulez-vous ? 

R. Après demain, et toujours continuer 
de Masser mes reins et de coucher avec les 
herbes. Ah î que je vous ai d’obligation, 
Monsieur, car j’étais au moment de faire une 
forte maladie î 
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D. PoUTez-vous composer votre méde¬ 
cine vous-même ? 

R. Cela n’est pas difficile : une once de 
manne , deux gros de follicule et un gros de 
sel d’epsum. 

D. Je vous dirai donc de là faire acheter? 

R. Ma femme qui va demain à Soissons la 
rapportera. 

Quand il a été réveillé je lui ai donné par 
écrit l’ordonnance de sa médecine ; il ignore 
encore qu’il soit lui-même son médecin, il 
reviendra demain à six heures. 

Le jeudi 3 janvier ï8xi. 

Aubri a peu souffert dans la journée ; il 
n’a plus du tout de fièvre, mais pas encore 
de bon sommeil ni d’appétit. 

Il a passé près de trois quarts d’heure 
dans l’état magnétique le plus paisible pos-. 
sible, et n’y a éprouvé que des éprintes de 
douleurs dans les reins. Questionné s’il avait 
quelque chose de plus à s’ordonner que sa 
médecine, a répondu: Non,^ cela ne peut 
aller mieux que cela ne va. 

J). Voyez-voiis le terme de votre entière 
j^érison? 
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R. Demain au soir. 

D. Comment ! sitôt* que cela ? est-cè que 
je ne vous mettrai plus dans l’état où vous 
êtes ? 

R. Si fait, encore demain ; mais diman¬ 
che je serai guéri, vous ne me ferez plus 
4 :ien, 

A son réveil Je lui ai donné la bonne nou¬ 
velle de sa prochaine guérison , et lui ai ap-^ 
pris enfin cette fois qu’il avait été lui-même 
son médecin, que les herbes et les purga¬ 
tions étaient de son ordonnance. Ce qui Ta 
surpris le plus a été de s’être ordonné de la 
lavande qu’il ne connaissait pas ; pour de la 
chali, a-t-il dit, c’est différent, je sais bien 
ce que c’est ; mais comment sè peut-il que 
j’aie été vous dire qu’il y en avait auprès du 
buisson du Cercelet ? Il y a plus de deux ans 
que je n’ai passé par là : oh ! il faudra que j’y 
aille voir, je suis curieux de savoir si j’ai dit 
vrai. 

Comme je m’amusais beaucoup de sa sur¬ 
prise d'avoir ainsi parlé en dormant, je suis 
sorti du château et ai descendu avec lui dans 
le village. En chemin je lui dis qu’il n’aurait 
tenu qùà moi de le fairé marcher aussi fa¬ 
cilement , les yeux fermés, qu’il le faisait dans 
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le moment où je lui parlais. Oh ! pour cela, 
me répondit-il, cela ne se pourrait pas, car 
je me réveillerais sûrement en marchant. Eh 
bien î lui dis-je, Aubri, demain , je vous en 
préviens d’avance, je vous endormirai comme 
à l’ordinaire au château, et, lorsque vous ou¬ 
vrirez les yeux , vous vous trouverez dans le 
village... Je ne saurais croire cela pos¬ 

sible , Monsieur ; quand mon pied donnera 
contre ces mottes de terre qui sont si dures, 
je m’en apercevrai bien, peut-être.... Eh bien ! 
nous en ferons l’épreuve ; il m’a quitté fort 
gaîment et très-résolu de prendre demain la 
médecine qu’il s’est ordonnée., 

Le samedi 5 janvier i8ii. 

Aubri a été magnétisé et mis dans l’élat 
magnétique entre six et sept heures : alors il 
m’a dit que sa médecine l’avait bien purgé ; 
qu’il n’avait plus que la nuit prochaine à 
mettre les herbes sur ses reins. J’aurai bien 
encore demain, a-t-il dit, quelques petits 
ressentimens de douleurs, mais ce ne sera 
rien : me voilà bien guéri. Il m’a remercié de 
nouveau de mes soins , et m’a répété encore 
qu’il avait échappé à une maladie qui eût été 
longue. ■ 
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Bien tranquillisé sur sa santé , et bien sûr 
en même temps que je ne pouvais lui faire 
ni du mal ni de la peine en exécutant le pro¬ 
jet dont je lui avais fait part hier au soir de 
le réveiller dans le village , je lui ai (sans lui 
parler ) fait prendre son chapeau qui était 
par terre à côté de lui, et le mettre sur sa 
tête ; puis après l’avoir fait se lever de son 
siège, nous sommes sortis du salon ensemble. 
Des portes à passer, des cours à traverser, 
un perron à descendre , un assez long trajet 
par le parc du château au village ; il a fait 
cette promenade aussi lestement et aussi tran¬ 
quillement que dans son état naturel. En 
sortant du château il a dit seulement en bou¬ 
tonnant sa veste : Ah ! ah ! il ne fait pas 
chaud.... il va geler fort cette nuit ; et comme 
il gelait déjà et que la terre était dure, il a dit 
encore et plusieurs fois : La terre est bien ra¬ 
boteuse. 

Tout en nous entretenant ainsi de la 
température de l’air et des bons effets de 
la gelée sur les grains semés, nous sommes 
arrivés à la maison du maréchal ferrant : 
j’étais bien aise de montrer à sa pauvre 
femme ( si triste et si ennuyée d’être tou¬ 
jours susceptible de somnambulisme par suite 
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dun accident dans sa poitrine, devenu au* 
jourd’hui incurable), un nouvel exemple en¬ 
courageant pour elle de l’avantage et de l’uti¬ 
lité de cet état ; j’avais fait dire même;, 
temps à la jeune femme’d’Aubri d’y venir voir 
son mari. Comme il lui avait raconté notre 
conversation d’hier, elle était fort curieuse 
de savoir s’il avait en effet marché les yeux 
fermés. Lorsqu’elle le vit se chauffer fort 
tranquillement au coin du feu, comme il l’eût 
fait dans son état naturel, elle crut pouvoir 
rire avec lui de son aventure ; mais comme il 
était encore endormi et qu’il ne l’entendait 
pas, il me fallut les mettre en communication 
pour qu’ils pussent causer ensemble. Aubri 
répondit alors fort gaîment aux questions de 
sa femme, l’assura qu’après la nuit prochaine 
passée il serait parfaitement guéri, et lui ré¬ 
péta qu’il m’avait l’obligation d’avoir échappé 
à une bien longue et bien sérieuse maladie. Je 
lui ai ouvert les yeux peu d’instans après, et 
me suis fort amusé de son étonnement dé se 
trouver ainsi transporté du château au' village 
sans s’en être aperçu ni douté (i). 


(t) Je quitte Bnzancy aujonrd’iiui , 25 janvier j Aubri 
depuis !e 5 s’est porté à tuerveille. il a satisfait à sa cariosilé 
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CHAPITRE X. 

Malade devenue somnambule très-clairvoyante 
après un mois de traitement magnétique, ainsi 
que cela lui avait été annoncé d’avance par 
une autre somnambule. 

Lorsque je fis imprimer mes Mémoires 
de 1807, je crus devoir ne point y insérer le 
journal du traitenlent magnétique que M. 
d’Auturae, officier d’artillerie, m’avait fiait 
passer en 1786 ; la réalité du somnambu¬ 
lisme provoqué par Vaction magnétique 
était encore, il y a quatre ans> tellement 
contestée, qu’il m’eût semblé fort indiscret 


saYoip s’ily ayait effectivement delà chali à l’endroit où 
il l’avait dit en dormant. Il y a quelques jours qu’il m’en 
a apporté trois à quatre touffes en me disant d’un air de 
triomphe et tout glorieux d’avoir été si bon sorcier : 
Imaginez, Monsieur, qu’il n’y en q qu’auprès du 
buisson Cercelet; j’ai bien cherché dans la grande 
pièce de blé, tout à l’entour ; il n’y en a pas un brin 
ailleurs. 
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d’en publier si prématurément une de ses 
plus intéressantes manifestations. Aujour¬ 
d’hui que je puis présenter, à l’appui de ce 
fait, une série de nouveaux et semblables ré¬ 
sultats de ma puissance , la même crainte ne 
peut me retenir. 

J’invite les savans médecins auxquels j’a¬ 
dresse particulièrement ce chapitre, de tâ¬ 
cher d’obtenir de M. le docteur Pinel j ou de 
M. Guéritault la communication du procès- 

verbal de la cure de mademoiselle L... F. 

par le secours de ses révélations dans son 
somnambulisme naturel ; qu’ils le comparent 
ensuite au journal du traitement et de la cure 
de mademoiselle ** par le secours de ses ré¬ 
vélations dans son état de somnambulisme 
magnétique, et ils ne douteront certainement 
plus de l’identité de ces deux sortes de som- 
nambuhsmes. 

Extrait du journal du traitement magnétique de 
mademoiselle M*^. 

Si les phénomènes infiniment variés que 
présente le somnambulisme magnétique sont 
presque toujours extrêmement intéressans 
pour tout observateur attentif et curieux ; si 
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îon aime à les suivre et à les observer dans 
des êtres simples et livres aux seules impul¬ 
sions de la nature , il n’est pas moins satisfai¬ 
sant ; mais jusqu’à ce jour il a été beaucoup 
plus rare de rencontrer ces mêmes phéno¬ 
mènes, ou du moins des phénomènes ana¬ 
logues ou semblables dans des individus qui, 
réunissant à beaucoup d’esprit naturel la cul¬ 
ture que donnent l’éducation , l’usage du. 
monde et la lecture, y joignaient encore le 
talent et l’habitude de rendre toutes leurs 
idées avec clarté et précision. 

Tels sont les avantages que nous avons été 
assez heureux de trouver réunis dans la per¬ 
sonne de mademoiselle L**, qui a été le sujet 
du traitement magnétique dont on va lire le 
journal. 

Mademoiselle L**, âgée de trente-quatre 
ans , après avoir consulté différons méde¬ 
cins sur une humeur qui, depuis te mois de, 
juillet 1783 , prenait issue par le nombril ; 
après avoir tenté sans succès différons re¬ 
mèdes , se voyant réduite à mettre toute son 
espérance dans un cautère au bras, qui aurait 
pu la soulager sans la guérir ; étant d’ailleur 
sujette à de fréquentes attaques de nerfs, 
vint à notre traitement le 18 février 1786, 


II 
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Elle fat mise en rapport avec une somnam¬ 
bule nommee Thérèse, qui lui conseilla de 
suivre le magnétisme , dont elle avait grand 
besoin, et de revenir le lendemain. 

Le lendemain 19 , Thérèse dit à made¬ 
moiselle L** qu elle serait somnambule dans 
un mois, si elle était magnétisée assidûment; 
que son somnambulisme serait retardé d’au¬ 
tant de jours qu elle aurait manqué de fois à 
être magnétisée. Elle lui a prescrit un régime 
et sur-tout de boire de l’eau magnétisée. Elle 
m’a dit, en son absence , quelle avait une 
quantité considérable d’humeurs âcres ré¬ 
pandues dans l’intérieur de son corps ; que 
ces humeurs s’étant mêlées dans le sang l’a¬ 
vaient appauvri et dénaturé ; qu’il se trouvait, 
dans le moment, de la matière amassée dans 
le boyau ombilical, de la longueur au moins 
de trois pouces (i); les nerfs, m’ajouta-t-elle 
sont ausssi très-susceptibles ; mais, avec de 
la constance et de l’exactitude à suivre le 


(ij Cette hmueur a été qualifiée par deux habiles méde¬ 
cins d’humeur dartreuse intérieure , et se portait sur dif¬ 
ferentes parties du corps quand elle cessait de fluer par le 
nomlîril. 
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Sliagtiëtisme et les remèdes que j’indiquerai, 
la guérison est certaine. 

Du 20 février au 3 mars, mademoiselle 
L.... a suivi le traitement exactement deux 
fois par jour sans rien éprouver de remar^ 
quabl# et sans avoir pris aucun remède que 
de l’eau magnétisée , et trois fois par jour, 
par les conseils de Thérèse, un gobelet d’eau 
dans lequel on avait mis une cuillerée à café 
de sirop de guimauve et six gouttes d’eau de 
fleur d’orange. 

Le samedi 4 mars, Thérèse ordonna à ma¬ 
demoiselle L. .... et plaça elle - meme , dans 
l’état de somnambulisme, un emplâtre sur 
la région ombilicale, composé de camphre, 
de poix blanche et de coton musqué , dont 
l’effet doit être de diviser l’humeur pour en 
favoriser l’évacuation par le bas. 

Du 5 au 8 mars rien de nouveau ; même 
traitement, même régime. 

Le 9 mars Thérèse, dans l’état de som¬ 
nambule , me dit que le camphre commen¬ 
çait à faire son effet, que l’humeur amassée 
dans le boyau ombihcal prenait son issue par 
le bas. 

Du IO au 18 mars , rien de remarquable , 
sinon que le sommeil semblait augmenter 
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un peu, mais était interrompu au moindre 
bruit. 

Le 19 mars après dîner, mademoiselle 
L.... a dormi du sommeil magnétique , s’il 
faut en croire Thérèse, pendant cinq mi¬ 
nutes en deux fois, ayant été réveillée par le 
bruit de deux trompes qui sonnaient sous 
les fenêtres. 

Les 20 et 21 mars, les sommeils ont été 
fort précaires et fort irréguliers. 

Le 22, mademoiselle L.... m’ayant fait dire 
quelle était incommodée et souffrante au 
point de ne pouvoir pas sortir de chez elle , 
je m’y transportai ainsi que Thérèse, qui me 
dit, aussitôt quelle fût dans l’état magné¬ 
tique , que les douleurs que ressentait ma¬ 
demoiselle L.... étaient causées par les hu¬ 
meurs qui se détachaient pour s’évacuer, 
tant par un dévoiement déjà commencé, que 
par la voie des règles qu’elle aurait la nuit 
suivante ; elle lui ordonna de prendre dans 
la journée une infusion de bourrache, de 
côtes de bettes et de saiguette, bouillies pen¬ 
dant dix minutes, et magnétisée. 

Du 23 mars au 6 avril^ rien de nouveau ; 
les sommeils ont été courts et irréguliers. 

Le 7 ayril , mademoiselle L...., par les 
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conseils de Thérèse , a commencé l’usage 
d’un bouillon qui doit purifier son sang très- 
dépravé et très - appauvri ; il est composé 
comme il suit : quinze écrevisses bien pilées, 
une poignée de feuilles de petite sauge dans 
deux pintes d’eau réduites par le feu à une 
pinte et demie. Elle doit en boire un verre 
le matin à jeun , et un en se couchant. 

Du 8 avril au 3 mai , même conduite ; 
même régime ; les sommeils augmentaient 
sensiblement, étaient plus calmes et plus 
profonds. 

Le 4 5 pour la première fois, made¬ 

moiselle L,... pendant ses sommeils du matin 
et de l’après-dîner, a parlé, a bu, a agi , sans 
se ressouvenir de ce qui s’était passé. 

Le 5 et le 6 mai, même sommeil magné¬ 
tique bien caractérisé soir et matin, d’une 
heure, une heure et demie : elle a eu , dans 
cet état, des maux de cœur ; elle a même 
vomi une fois des glaires , mais souvent elle 
a eu de la gaîté et a causé avec plaisir avec 
plusieurs personnes présentes , sur - tout 
avec mon frère le chevalier D.... 

Le 7 mai, son sommeil fut moins profond, 
ayant eu de fréquens maux de cœur pendant 
les deux séances du matin et de l’après-midi. 
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Le 8 mai au matin, durant son sommeil, 
mademoiselle L.... a commencé à sentir et à 
pressentir son état ; elle a dit quelle arait de 
la fièvre , qui durerait jusqu’à deux heures 
après midi ; qu’il fallait qu’elle continuât son 
boüillom d’écrevisses, au moins jusqu’au 20 
juin. Elle a ajouté ; Vous aurez beaucoup de 
peine à m’endormir ce soir ; il faudra me 
donner deux verres d’eau avec du sirop de 
vinaigre. J’aurai des toux convulsives et je 
vous prierai de me réveiller. —Vous com¬ 
mencez donc , lui ai-je dit, à voir votre état ? 
-=^Non, a-t-elle répondu, je ne vois pas, 
mais je sens. Je ne peux vous décrire l’état 
où je me trouve : les expressions me man¬ 
quent. Il me Semble que je suis bien loin de 
l’endroit où vous m’avez endormie ; mais je 
suis bien certaine que tout ce que je vous ai 
dit arrivera ; je le sens là ( montrant le plexus 
stomacal ). 

Après dîner, tout s’est effectué comme 
elle l’avait annoncé. Elle a dit que la fièvre 
l’avait reprise , qu’elle durerait jusqu’à quatre 
heures et demie, que je la réveillerais pour 
lors , et quelle irait à la garderobe ,"avec le 
dévoiement, comme le matin. A son réveil, 
je lui ai donné une clef dont elle a compris 
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l'usage , mais a paru fort étonnée. Rendor¬ 
mie , elle m’a assuré que le r«ste du jour elle 
serait gaie , aurait de l’appétit et dormirait 
bien. 

Le 9 mai, à neuf heures et demie du matin, 
mademoiselle L..., ayant été mise en crise 
magnétique en présence de madame sa mère, 
de M. H.... et de M. le baron de C...., a mar¬ 
qué beaucoup de sensibilité et d’attachement 
à cette première, ensuite m’a dit quelle pres¬ 
sentait une crise violente pour le 23 de ce 
mois , et m’a dicté , sinon les termes , du 
moins le sens de ce qui suit : « Le 23 de ce 
•c mois , à neuf heures du matin , vous me 
« magnétiserez , je dormirai tranquillement 
« pendant vingt minutes ; au commencement 
« de la vingt-unième minute, la crise com¬ 
te menceraparune douleuraffreuseàl’estomac, 

« qui sera successivement plus ou moins vio- 
« lente , et qui ne me quittera pas jusqu’à une 
« heure et demie après midi ; peu de temps 
« après la crise commencée , aux douleurs de 
« l’estomac se joindra un violent mal de tête 
« qui durera un quart d’heure ; au mal de tête 
« succéderont des douleurs violentes à la 
t< matrice qui dureront aussi un quart d’heure, 
«pour lequel temps il faudra préparer de 
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« Teau tiède avec du cerfeuil ; ensuite la crise 
« deviendra générale et j’éprouverai des con- 
« vulsions dans toutes les parties du corps , 
« qui ne finiront qu’à une heure et demie 
« précise. Le aS après diner et le 24 matin , je 
cc deviendrai somnambule facilement et en peu 
« de temps ; il sera même nécessaire, pour 
ff ma santé, de me mettre dans l’état magnéti- 
tc que, mais une fois que vous m’aurez ouvert 
« les yeux dans la séance du 24 , vous ne pour- 
if rez jamais parvenir à m’endormir, et il sera 
«f inutile dorénavant de me magnétiser. 

Cf J’aurai toujours les nerfs fort sensibles , 

Cf je serai toujours sujète aux peurs , je ne 
Cf vois rien qui puisse me guérir de cette sus- 
cf ceptibilité. Je continuerai l’usage du bouil- 
cf Ion d’écrevisses et de sauge que m’a or- 
cf donné Thérèse ; je ne peux trop lui dire 
Cf combien je suis reconnaissante des obliga- 
« tions que je lui ai de me l’avoir indiqué ; 

Cf je sens , dans l’état où je suis , que c’est la 
ce seule chose qui ait pu me purifier le sang ; 

Cf je continuerai ce bouillon jusqu’au 20 juin, 

Cf je mettrai encore deux fois le petit em- 
<f plâtre de camphre aussi ordonné par 
« Thérèse ; et, passé le 20 juin, je serai en- 
« fièrement débarrassée de l’humeur qui me 
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« tourmentait depuis près d’un an, en sepor- 
« tant successivement sur différentes parties 
de mon corps. Mon sang sera parfaitement 
K purifié. D’ici au aS je m’occuperai pendant 
« mes sommeils des moyens à employer , s’il 
« est possible, pour rendre ma crise moins 
« pénible , et je vous ferai part de tout ce 
« que je verrai pour me soulager. Je suis sûre, 

« comme de mon existence, que tout ce que 
« je viens de dire arrivera exactement et à la 
« lettre, comme il est détaillé ci-dessus. » 
Mademoiselle L...., pendant son sommeil 
de l’après-dîner, en présence de M. son 

père, de M. et madame A., M. le baron 

de C., M. de F., officier d’artillerie, et 

du chevalier D...., a demandé qu’on la lais¬ 
sât tranquille un moment pour réfléchir à ce 
qui devait se passer dans sa crise du 23 mai, 
et aux moyens qu’on pourrait employer pour 
la soulager ; j’ai demandé et obtenu beau¬ 
coup de silence pour qu elle ne soit point dé¬ 
tournée de son application. (Il faut remarquer 
que mademoiselle L.... entend tout le monde 
sans établir de rapport, ce qui n’arrive pas 
ordinairement aux somnambules ; mais cha¬ 
que somnambule offre des phénomènes dif- 
férens. ) Après quelque temps de réflexion , 
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elle a dit : « Le mardi 28 mai, dans le temps 
« que durera ma crise , j’aurai quatre fai- 
« blesses ou spasmes , pendant lesquels il 
« faudra me mettre dans l’état de somnam- 
« bulisme : pour cela on me magnétisera dès 
« le premier instant qu’elles commenceront. 
« La première Tiendra après le quart d’heure 
« du grand mal de tête, elle durera vingt- 
« deux minutes ; il faudra me réveiller exac- 
« tement après la vingt-deuxième minute ex- 
« pirée. La seconde faiblesse sera après la 
« crise de la matrice , et durera vingt-deux 
« minutes ; il faudra me réveiller comme à 
« l’autre. La troisième aura lieu à midi son- 
« nant, durera le même temps ; même ré- 
«t veil. Cinq minutes après viendra la qua- 
« trième et dernière faiblesse; même durée, 
« même conduite. La fin de la crise arrivera 
« à une heure et demie précise ; ces quatre 
« faiblesses ou spasmes seront des momens 
« de repos que se donnera la nature affaissée, 
« pourpouvoir supporter les douleurs atroces 
« qui doivent les suivre. » 

Elle a demandé ensuite qu’on ne lui fît 
plus de questions sur sa crise, dont elle pa¬ 
raissait s’effrayer beaucoup ; elle a même 
versé des larmes en parlant. 
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Le lo mai, dans la séance du matin, ayant 
demandé à mademoiselle L...., en crise ma¬ 
gnétique , ce qui serait arrivé si elle n’avait 
pas été magnétisée, et si Thérèse, en som¬ 
nambule , ne lui avait pas donné des soins 
et des avis, m’a répondu que je la faisais ré¬ 
fléchir sur un objet auquel elle n’avait point 
encore pensé ; puis après quelques momens 
de réflexion m’a dit d’un ton ferme : « Mon- 
« sieur, sans le magnétisme , sans les bouil- 
« Ions d’écrevisses et de sauge, et sans l’em- 
« plâtre de camphre que m’a prescrit Thé- 
« rèse , dans dix-huit mois l’humeur qui fai- 
« sait des ravages successivement dans diffé- 
« rentes parties de mon corps, serait tombée 
« sur la matrice , y aurait formé cinq ulcères 
« qui seraient devenus incurables, et je serais 
« morte, peu de temps après, dans les tour- 
« mens les plus affreux; je ne peux trop re- 
cc mercier Thérèse et trop répéter que je lui 
« dois la vie ; elle m’a indiqué les seuls re^ 
« mèdes qui pouvaient me tirer d’affaire (i). 


(i) Mademoiselle L.... a répété la même chose en pré¬ 
sence de Thérèse éveillée, qui ouvrait de grands yeux et 
marquait un étonnement difficile à peindre. 
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« J’ai cru etje croisencore, dans l’état naturel, 
« que j’ai la poitrine mauvaise ; il n’en est 
« rien ; au contraire , je l’ai excellente : les 
<f toux convulsives et fréquentes que j’ai eues 
« provenaient uniquement de l’estomac ; je 
« chercherai quelques moyens de diminuer 
é la violence des douleurs que je dois endurer 
'« dans ma crise du 23 ; je ne les vois pas en- 
a eore, mais je ne suis pas sans espérance 
« d’en trouver. » 

Le 12, mademoiselle L.... a changé plu¬ 
sieurs choses à son régime, et s’est fort oc¬ 
cupée des moyens de soulager les douleurs 
de la crise quelle aura le 23 . 

Le 11 , elle m’a dicté en présence de ma¬ 
demoiselle sa sœur , de mesdames de F.... et 

A., et de MM. le chevalier de la B. 

de P,..., M. du P..,., et le chevalier D,..., 

l’infusion suivante ; 

« Mettez dans une pinte d’eau une once de 
«miel, une pincée de fleursd’althéa, autant 
« de fleurs de violettes doubles , quelques 
« zestes de citron frais, une poignée de fleurs 
« de mauve ; faites bouillir pendant cinq mi- 
« nutes. Lorsque ma crise commencera j’au- 
« rai des douleurs affreuses à l’estomac, je 
« demanderai de l’eau tiède ; il faudra alors 
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« me donner de cette infusion, insister mal- 
« gré la répugnance que j’ai pour le miel, et 
« m’en faire prendre de demi-quart d’heure 
« en demi-quart d'heure. 

« Le cataplasme suivant appliqué sur le 
« creux de l’estomac me soulagera beaucoup : 

« prenez plein les deux mains de graine de 
«lin qu’on fera bouillir dans un quart de 
« pinte d’eau jusqu’à siccité , et qu’après on 
« pilera bien ; étendez sur un morceau de 
« serge et appliquez immédiatement la graine 
« de lin sur l’estomac. 

« Je ne veux aucun autre témoin ^ pendant 
« ma crise, que les personnes qui me sont 
« absolument nécessaires ; ma sœur, M. M...; 
« et vous, Monsieur ; je serai fort aise , a- 
« t-elle dit à M. M.... (i), d’avoir votre avis 
« sur ce que je viens d’indiquer pour mon 
« soulagement. » 

Le docteur ayant approuvé et même ap¬ 
plaudi aux moyens quelle indiquait pour di¬ 
minuer les douleurs , un air de tranquillité et 
de sécurité a remplacé l’air d’application et 
d’inquiétude peint sur son visage. 

Pendant les séances des i 3 , i 4 , i 5 et i6, 


(i) Le médecÎQ en qui elle a beaucoup de confiance. 
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îiiademoiselle L.... s’est ordonné un régime 
convenable à sa situation pour le moment ^ 
et a prévu qu’elle ne pourrait se dispenser de 
prendre douze bains quelle commencerait 
dans quelques jours, ainsi que du petit-laitdont 
elle prendrait trois verres pendant le temps 
quelle serait dans son bain, dont la chaleur 
sera du vingt-quatre au vingt-cinquième degré 
du thermomètre ; elle a souvent parlé gaîment 
avec diverses personnes. 

Le 17 m’a annoncé quelle serait plus clair¬ 
voyante après sa crise quelle ne l’est actuelle¬ 
ment , et remet en conséquence aux deux 
séances du 23 , après dîner, et du 24, à me 
parler du régime nécessaire , tant pour le 
temps de sa convalescence, que pour le reste 
de sa vie. 

Le 18 , a parlé d’une peur qu’elle avait eue 
la veille et qui lui avait fait une telle révolu¬ 
tion , quelle lui avait procuré , au bout 
d’une demi-heure, ses règles, quelle ne de¬ 
vait avoir que le 21 ; s’est réjouie d’en être 
débarrassée pour le 23 , jour de sa forte crise. 

Le 19, lui ayant demandé combien il aurait 
fallu de temps pour sa guérison, si elle n’était 
pas devenue somnambule , m’a répondu, 
après y avoir réfléchi pendant plusieurs mi- 
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nutcs, quelle n’aurait eu lieu qu’au 28 sep¬ 
tembre prochain. 

Le 20 mai, après dîner, a passé cinq heures 
dans l’état de somnambule ; pendant cette 
séance, m’a dicté ce qui suit pour ajouter au 
cataplasme de graine de lin : « Prenez trois 
« racines de guimauve que l’on fera bouillir 
« dans un peu plus du quart d’une pinte d’eau 
« pendant cinq minutes, et l’on en retirera 
« les racines. On mettra dans cette eau deux 
« fortes poignées de -poii’ée, puis de la graine 
« de lin renfermée dans un petit sac de toile ; 

« on la laissera devant le feu jusqu’à siccité ; 

« ensuite on pilera bien le résidu, que l’on 
« étendra sur de la flanelle , ce qui compo¬ 
te sera le cataplasme ».M’a prié de ne pas 

oublier de mettre par écrit que si par la suite 
elle vient à éprouver des toux convulsives, 
elle fera très-bien de prendre des bouillons 
de mou de veau et de chou rouge ; que ce 
bouillon lui ayant été ordonné par un pro¬ 
fesseur en médecine ^jui lui supposait la poi¬ 
trine affectée , lui avait fait un bien infini à 
l’estomac , d’où provenaient ses toux. « Il 
« serait bien à souhaiter, a-t-elle ajouté, que 
« les erreurs en médecine aient toujours un 
« résultat aussi heureux. » 
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Le 21 , dans la séance du matin, made¬ 
moiselle L. a eu une colique quelle a an¬ 

noncé devoir durer six minutes, m’a prié 
de la magnétiser à l’estomac : peu de temps 
après, a dit d’un ton gai, qu’elle en était 
quitte : j’ai vérifié à ma montre la justesse de 
cette annonce. Dans la séance de l’après- 
dîner, après avoir éprouvé encore des dou¬ 
leurs de colique , m’a demandé avec vivacité 
de prendre ce qu’il faut pour écrire , et m’a 
dicté ce qui suit : « Une petite poignée de 
« cerfeuil , autant de bourrache » quatre 
« grains de nitre ; mettre bouillir dans la va- 
« leur de quatre verres d’eau réduits à trois. 
« J’en prendrai demain matin , en somnam- 
« bule , un verre à neuf heures et demie, un 
« second à dix heures et un quart, et un troi- 
« sième à onze heures. Il est fort heureux 
« pour moi, a-t-elle ajouté , de pouvoir parer 
« à temps à un mal que je viens d’apercevoir: 
« ce sont encore des humeurs qui s’amassent 
« dans le boyau ombilical ; mais je m’y prends 
a fort à propos, je ne leur laisserai pas le 

« temps de faire du ravage. 

« Il faudra m’endormir ce soir à huit heures 
« chez moi, pour que je puisse examiner les 
« progrès de cette humeur, et pour détailler, 
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« en présence de ma sœur, les différentes 
« choses dont j’aurai besoin pendant ma crise 
« du 23 . Connaissant son exactitude , je la 
« prierai de préparer elle-même mon infusion 
« et le cataplasme que j’ai indiqué pour di- 
« minuer mes douleurs». Durant cette séance 
et plusieurs des précédentes, elle s’est pres¬ 
crit divers remèdes et précautions à pren¬ 
dre dans la suite pour sa santé, et plusieurs 
fois elle a entendu madame de L. ... et 

M. R_toucher du forte-piano, avec un 

plaisir qui, suivant elle, ne peut se comparer 
à celui que lui fait éprouver cet instrument, 
dans l’état ordinaire. 

Pour suivre le renseignement de ma ma¬ 
lade , elle a été mise en crise magnétique vers 
les huit heures du soir, et elle a dicté une 
seconde fois les différentes choses qui pour¬ 
raient la soulager le 23 , en présence de 
mademoiselle sa sœur et de différentes per¬ 
sonnes qui soupaient chez madame sa mère. 
Avant le réveil, je m’informai si elle jugeait à 
propos d’être magnétisée et endormie après 
souper. « C’est selon, m’a-t-elle répondu ; si 
* je souffre, il faudra me magnétiser; si au 
« contraire je ne souffre pas , ce sera chose 
« inutile : observez-moi pendant le souper : si 
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i( je porte la main sur mon estomac , c’est 
« une preuve que je souffre , et il faudra 
« m’endormir ». Ayant remarqué que made¬ 
moiselle L.... souffrait par le moyen quelle 
m’avait indiqué elle - même , je la fis en¬ 
trer dans l’état magnétique : à peine les yeux 
sont fermés , qu’elle me remercie beaucoup 
de l’avoir endormie ; ensuite , après quel¬ 
ques momens d’une grande attention, a paru 
s’effrayer de ce quelle voyait à la hauteur 
de son nombril : « Ah ! mon Dieu , s’est-elle 
« écriée en frappant du pied , quels progrès 
« cela a faits en peu de temps ! quelle quantité 

« de matières s’amasse !_... Il faut absolu- 

« ment, a-t-ellc ajouté, que je prenne de- 
« main malin, à huit heures, deux lavemens, 
« moitié petit-lait, moitié eau tiède : cela ne 
« vous empêchera pas , Monsieur, de me 
« faire prendre , aux heures indiquées , les 
« trois verres de l’infusion de cerfeuil et 
« de bourrache avec quatre grains de nitre. 
«Thérèse renouvellera mon emplâtre de cam- 
« phre , et j’espère que, moyennant ces pré- 
« cautions, tout ira bien.... Au nom de Dieu, 
« Monsieur, n’allez pas perdre la tête ; ne 
« m’abandonnez pas pendant ma crise, je se- 
« rais perdue. Puis s’adressant à mademoi- 
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« selle sa sœur : Je vous ferai bien de la 
« peine, ma sœur, mais vous m’êtes absolu- 
« ment necessaire, il m’est impossible de me 
« passer de vous ». 

Après s’être effrayée et rassurée successi¬ 
vement et à différentes reprises sur sa crise 
du 23 , a demandé d’être réveillée. Ces deux 
séances se sont passées en présence des per¬ 
sonnes qui soupaient chez M. L..., M. et ma¬ 
dame A..., M., madame et mademoiselle L.... 
la cadette. M. B.... a été présent à la séance 
de l’avant-souper. 

Le 22 , mademoiselle L.... vint au traite¬ 
ment à neuf heures du matin, me dit en arri¬ 
vant quelle était parfaitement contente de 
l’effet de ses deux lavemens, qui l’avaient dé¬ 
barrassée de matières qui paraissaient moitié 
bile et moitié glaires. A peine entrée dans 
l’état magnétique, elle me dit que les lave¬ 
mens avaient entraîné l’humeur qu elle avait 
aperçue hier, et que l’infusion quelle allait 
prendre achèverait de nettoyer, a conversé 
fort gdiement avec différentes personnes , 
entr’autres avec mon frère le chevalierD.... 

Après dîner, est arrivée au traitement avec 
un grand mal de tête qu elle a eu le reste de 
la journée ; m’a dit, pendant sa crise magné- 
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tique , que c’était un avant-coureur du mal 
affreux quelle ressentirait demain à la tête 
pendant un quart-d’heure ; m’a recommandé 
d’aller exactement la magnétiser à neuf 
heures du matin ; m’a répété quelle serait 
somnambule pendant vingt minutes avec 
assez de tranquillité ; qu’ensuite le mal d’es¬ 
tomac commencerait, mais quelle pourrait 
encore , malgré de grandes douleurs, rester 
dans l’état magnétique pendant douze mi¬ 
nutes, et que pendant ce temps-là on lui 
donnerait de l’infusion préparée par made¬ 
moiselle sa sœur, pour juger si elle était faite 
comme elle l’avait indiqué, et voir en même 
temps l’effet qu elle produirait pour calmer 
ses douleurs d’estomac. 

A dix heures et demie du soir, a été en¬ 
dormie chez une dame de ses amies, chez qui 
j’avais soupé avec elle. A peine dans l’état 
magnétique, s’est effrayée de voir encore de 
la matière s’amasser près du nombril. « Il 
faut absolument, a-t-elle dit vivement, que 
« je prenne demain matin une médecine. 

« Après quelques minutes de réflexion, a dit 
« avec vivacité : Il est inutile d’évacuer cette 
« humeur avant ma crise de demain 23 . J’ai 
« besoin de toutes mes forces pour pouvoir 
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«r résister à la violence du mal qui m’attend ; 

« d’ailleurs , je verrai beaucoup mieux après 
« où en seront les progrès de cette bumeur^ 

« et j’indiquerai plus sûrement les moyens 
« de les arrêter^ » 

A parlé avec des signes de terreur de ce 
quelle devait endurer le lendemain. « ÎÜ’alleïi 
« pas perdre la tête, m’a-t-elle répété plu- 
«, sieurs fois ; je souffrirai horriblement. » 
Ensuite m’a prié de l’avertir d’ôter san cam¬ 
phre en se couchant^ et de lui euvrir les yeux. 

Le 23 , métant rendu chez mademoi¬ 
selle L....,, un peu avant neuf heures., je l’ai 
magnétisée à neuf heures précises ; un. instant 
après elle est entrée dans l’état magnétique : 
de la tranquillité pendant vingt minutes; la 
crise a commencé à la vingt-unième minute 
par un violent mal d’estomac elle est restée 
encore douze minutes en.somnambule, chose 
convenue la veille pour voir l’effet de l’infu¬ 
sion ordonnée,, qu’elle a. trouvée faite avec 
exactitude ; a demandé à être réveillée : en 
ouvrant les yeux, est effrayée de sa crise de 
Iestomac , comme celle quelle redoute le 
plus (i) ; a bu souvent de l’infusion , et a dit 


fiy Mademoiselle L.*.« a eu trois fois.dans sa vie des 
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en être infiniment soulagée; la neuvième mi¬ 
nute après son réveil, la crise dans la tête 
s’est jointe aux douleurs de l’estomac, et a 
duré un quart-d’heure ; ensuite la faiblesse 
ou le spasme, annoncé de vingt-deux mi-^ 
nutes, passé dans l’état de somnambule, suî- 
v^ant sa demande. Au réveil, on a appliqué 
sur l’estomac le cataplasme, qui a diminué 
sensiblement les douleurs. La crise de l’es¬ 
tomac a existé seule pendant quatorze mi¬ 
nutes ; ensuite est arrivée la crise de la ma¬ 
trice qui a duré un quart - d’heure , puis une 
seconde faiblesse de vingt - deux minutes ,, 
pendant laquelle elle a demandé à être mise 
sur son lit : elle a été endormie comme pen¬ 
dant la première. Au réveil , est survenue 
une crise générale qui a commencé par les 
jambes, ensuite les bras, puis a gagné toutes 
les parties du corps, avec battement con¬ 
vulsif dans les yeux ; repos de sept mi¬ 
nutes (i). Alors est survenu un nouveau 


crises à peu près semblaBIes , mais beaucoup moins lon¬ 
gues ; et qui chaque fois l’ont mise à deux doigts du tom¬ 
beau. 

(i) Pendant les repos même la crise de l’estomac n’a 
pas cessé, mais a été moins violente. 
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tremblement dans les bras ; ensuite la langue 
comme paralysée, provenant de la tension 
des nerfs du cou. Après, a succédé un délire 
de vingt minutes, pendant lequel elle a de¬ 
mandé à mademoiselle sa sœur de l’eau-de- 
vie> puis de l’eau fraîche : elle a répété plus 
de quarante fois de suite sans interruption, 
donnez-moi de l’eau fraîche. Après te délire y 
sept minutes de repos, ensuite mal au cœur, 
et envie de vomir, puis un rire convulsif de 
six minutes, et la toux convulsive dé quatre 
minutes , puis un repo& de sept minutes ; un 
tremblement l’a reprise dans les jambes, s’eàt 
communiqué à tout le corps , a duré six mi¬ 
nutes , et a été suivi d’un mal aü ctetir, qui a 
précédé la troisièmé faiblesse , laquelle a 
commencé à onze heures trente-deux minutes, 
au lieu de midi , comme il était annoncé (r). 
Cette troisième faiblesse a duré le même 
temps que les précédentes , et s’est passée 
de même dans l’état de somnambulisme. Au 
réveil, les trois crises réunies de la tête, de 
l’estomac et de la matrice ont recommencé 


(i) L’exceMent effet de l’infusion et du cataplasme a 
avancé la troisième faiblesse d’environ une demi-heure? 
ce qui a diminué d’autant de temps les grandes Couleurs. 
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toutes à la fois de la manière la plus AÛoIente, 
et ont araché à la malade les cris les plus 
aigus : cette crise, heureusement, n’a duré que 
cinq minutes; enfin, la quatrième et dernière 
faiblesse , qui a duré vingt-deux minutes, et 
s’est passée exactement comme les, trois pré¬ 
cédentes. Au réveil, la crise est allée en di¬ 
minuant jusqu’à une heure et demie précise: 
alors mademoiselle L..... n’a plus éprouvé 
aucune douleur, il ne lui est resté que heai^ 
coup de faiblesse. 

Pendant le dernier sommeil, la malade m’a 
recommandé expressément de l’engager à se 
coucher aune heure et demie, en prenant tou¬ 
tes les précautions possibles pour l’empêcher 
de prendre du froid , « parce que, m’a-t-elle 
« ajouté, les pores étant ouverts par un effet 
« de la violence de la crise, je serais suscep- 
K tihle de la plus légère impression de l’air, 

« au point d’être chargée de rhumatismes le 
« reste de ma vie...... Je dînerai de bon ap- 

« pétit, et comme à l’ordinaire. » 

Après dîner, elle était d’un bien-être, 
d’une gaieté extrême ; elle a reçu plusieurs 
visites, et beaucoup parlé avec plusieurs de 
ses amis ou connaissances, et peut-être trop 
pour son état. 
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A quatre heures après midi, après avoir 
mis mademoiselleL.... en crise magnétique, 
elle m’a dit que tout allait au-delà de ses 
espérances, que sa crise avait opéré chez elle 
la révolution la plus avantageuse ; m’a té¬ 
moigné en même temps un véritable chagrin 
de ne plus être somnambule par la suite , 
regardant comme un grand malheur de n’a¬ 
voir pas cette ressource pour sa santé. A cinq 
heures et demie, m’a demandé de sortir de 
l’état magnétique : elle y est rentrée à huit 
heures, et m’a paidé alors de sa crise, qui l’a 
fort agitée. « Monsieur, m’a-t-elle dit, ).e 
« crains une inflammation dans la poitrine ; 
« depuis six heures du soir, la chaleur de 
« mon sang est augmentée de trois degrés. 
« Il est nécessaire de commencer, après de- 
« main, les bains et le petit-lait, et d’inter- 
« rompre les bouillons d’écrevisses et de 
« sauge , qui m’échaufferaient trop dans ce 
« moment, mais que je continuerai encore 
« pendant quinze jours après mes bains finis ; 
« ils me sont nécessaires pour achever de pu- 

« rifier le sang. Ne vous affectez point de 

« ce que je viens de vous dire , il faut abso- 
« lument que je vous fasse part de tout ce 
« que je pressens relativement à ma santé i 
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« j’espèFe que la nuit pourra me calmer, et 
« que demain, le matin, j’aurai de meilleures. 
« nouvelles à vous apprendre. Je désire, de- 
« main le matin, avoir une conversation avec 

« le docteur M.sur ma situation.Sou- 

« venez-vous qu’il y a six jours que je vous 
« ai parlé de mes craintes au sujet de cette 
« inflammation de poitrine, que je redoutais 
« à la suite de ma crise. » ( Je m’en suis rap¬ 
pelé alors très-parfaitement , mais j’avais 
oublié d’en tenir note sur mon journal.) 

Le 24mademoiselle L.... voulut venir 
dans la salle de mon traitement entra dans 
l’état magnétique à neuf heures et un quart 
du matin. Après avoir réfléchi pendant plu¬ 
sieurs minutes, a dit avec un air d’inquié¬ 
tude ; « Il est très-possible qu’il survienne, 
« d’ici à trois jours , une inflammation dans 
c la poitrine ; si les bains , le petit - lait et 
« d’autres adoucissans ne peuvent prévenir 
« cette inflammation , elle s’annoncera di- 
« manche matin par une fièvre violente. » Et 

s’adressant à M. M_: «Vous voudrez bien, 

« Monsieur, me voir tous les jours d’ici à ce 
« temps-là ; si la fièvre survient, il faudra, 
« sans perdre de temps, faire deux légères 
« saignées à six heures d’intervalle ; mè 
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« donner, de quart d’heure en quart d’heure, 
« la boisson suivante : une bonne poignée d’a- 
« voine qu’on mettra bouillir dans une pinte 
« d’eau jusqu’à ce quelle soit crevée , passer 
« cette eau dans un linge , et y faire infuser 
« une bonne poignée de fleurs d’althéa ; pren- 
« dre cette infusion avec un peu de sirop de 
« guimauve. De trois heures en trois heures, 
« il faudra me donner un bouillon ordinaire , 
« coupé avec un tiers d’eau : au surplus, 
« Monsieur, je m’en rapporte entièrement à 
« vos connaissances ; mais je vous préviens 
« qu’il sera nécessaire d’employer, dans les 
« quatre premiers jours, les moyens curatifs 
« que vous jugerez convenir ; le cinquième 
« jour ils seraient inutiles , le mal aurait fait 
«f trop de progrès. Je vous laisse le maître 
« d’appeler quel médecin vous jugerez à pro- 
« pos pour votre satisfaction particulière, 
« et de prendre toutes les précautions jugées 
« convenables, pour qu’un malheureux acci- 
« dent ne soit point imputé au magnétisme, 
« sans le secours duquel je serais morte in- 
« dubitablement dans dix-huit mois, et dans 
« des convulsions affreuses, comme je l’ai 
« expliquéprécédemment. L’effervescence de 
« mon sang est une suite de ma crise, et un 
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« effet des remèdes qui ont purifié ce sang ; 
« mais, sans cette crise et sans ces remèdes, 

« je ne pouvais guérir.Il ne faut pas me 

« faire sortir de l’état magnétique avant huit 
« heures du soir, parce que à six heures se 
« fera la révolution deà vingt-quatre heures, 
« et je jugerai alors avec sûreté des effets 
« en bien ou en mal qui doivent suivre cette 
« effervescence de mon sang. » 

A onze heures, elle a demandé dans une 
cuillerée de lait frais quatre gouttes de sirop 
de guimauve , a dît que cela lui adoucissait la 
poitrine , et en a pris ainsi six cuillerées de 
dix minutes en dix minutes. Le reste de la 
journée, a bu souvent de l’eau magnétisée , 
coupée avec deux cuillerées de lait pour un 
verre. Elle a dîné avec moi dans l’état de 
somnambule, avec du veau froid et de la sa¬ 
lade faite avec peu de vinaigre et sans poivre^ 
comme elle l’avait demandé. Elle s’est or¬ 
donné de commencer demain ses bains, à 
sept heures du matin, de les prendre au vingt- 
cinquième degré , et d’y rester cinq quarts 
d’heure ; le reste de la soirée, elle s’est beau¬ 
coup occupée de son état de santé présent et 
futur, a prescrit avec le plus grand détail di¬ 
vers remèdes,comme bains, petit-lait,purga- 
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tifs, lavemens, etc. D’ici à la fin de juin , indi¬ 
quant les jours, les heures et les changemens 
à.faire suivant les événemens dont elle pré¬ 
voyait la possibilité; s’est indiqué un régime 
à suivre, et plusieurs choses à éviter(i), non 
seulement pour cette époque, mais encore 
pour le reste de sa vie, aA-ec beaucoup de 
discernement et la plus grande sagacité. Elle 
a été souffrante et languissante une grande 
partie de cette après-dîner, elle a même eu 
des maux de cœur : mais six heures son¬ 
naient à peine lorsque , nous tendant la 
main avec un air de sécurité et de conten¬ 
tement, elle nous a dit à MM. le baron de 

C., le docteur M...., le chevalier D. et 

moi : « Mes amis , soyez tranquilles, tout ira 
« bien ; l’événement sinistre que je craignais 
« n’aura pas lieu ; la réA^olution se fait, en ce 
« moment, elle se fait en bien, et se mani- 
« feste par une transpiration générale et 
« abondante, tandis que j’avais , il n’y a qu’un 
« moment, les extrémités glacées (ce quelle 
« nous a prouvé en nous faisant toucher ses 


(i) Entr’autres le café à la crème, que mademoiselle 
L.... aime beaucoup et dont elle faisait ci-devant un usage 
habituel. 
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«mains). Je réponds de tout à présent, 
« pourvu que je suive exactement tout ce 

« que j’ai prescrit».Elle a indiqué ensuite 

quelques changemens à faire au bouillon 
d’écrevisses, quelle doit prendre plus faible 
et moins long-temps. 

Dans cette journée, elle a donné des preu¬ 
ves d’une clairvoyance par le plexus solaire, 
bien rare même parmi les meilleurs somnam- 
bulistes, etelle est convenue quelle avaitdissi- 
mulé souvent sa clairvoyance dans ses som¬ 
meils précédons , redoutant les expériences 
et les questions indiscrètes des curieux, et 
voulant s’occuper de son état présent et fu¬ 
tur, sachant que ce jour était celui de son 
dernier sommeil. 

Elle a soupé comme elle avait dîné, et a 
désiré passer la nuit dans l’état magnétique 
et prendre son premier bain , dans cet état, 
pour voir l’effet qu’il doit faire sur son sang. 
A onze heures elle a été reconduite chez elle 

par M. et madame A., le chevalier D.... et 

moi, et s’est couchée à son ordinaire. 

Le jeudi 25 mai, je me suis rendu à sept 

heures chez mademoiselle L.. que j’ai 

trouvée dans l’état magnétique : elle m’a dit 
s’être occupée , toute la nuit, à chercher un 





( igi ) 

moyen qui pût la rendre encore somnambule 
pendant sa convalescence, mais que c’était 
une chose impossible ; ce qui lui fait beau¬ 
coup de peine. Elle s’est mise dans son bain 
à sept heures et demie, y a resté cinq quarts 
d’heure, prescrivant tout ce quelle devait 
prendre et faire pour ce moment et pour les 
jours suivans. 

Elle s’est plainte d’une douleur de rhuma¬ 
tisme dans le bras droit, pour l’avoir tenu 
trop long-temps hors du lit, le 23, après sa 
grande crise , et s’est ordonné, pour la sou¬ 
lager, des frictions avec de l’eau de Cologne 
et de la flanelle. Ensuite, après un assez long 
temps de réflexion , elle m’a dit ; Monsieur, 
écrivez, je vous prie, et elle a dicté ce qui 
suit : « Ma convalescence sera longue , même 
« douloureuse, et demande les plus grands 
« ménagemens ; mais en suivant exactement 
« les remèdes prescrits, la guérison est cer- 
« taine ; c’est-à-dire , l’humeur qui me tour- 
« mentait sera entièrement détruite, et les 
« crises nerveuses entièrement dans foubli, 
« à moins d’une frayeur considérable : ce qui 
« les renouvellerait pour le moment seule- 
« ment. Je ne serai point exempte de tous les 
« petits malaises que la faiblesse de niîa cons- 
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«c titution seule peut produire ; mais ce que 
« j’atteste , c’est que l’humeur que je redou- 
« tais et dont j’ai détaillé les suites funestes, 

« est entièrement dissipée. Je dois ce bon- 
« heur au magnétisme , à la clairvoyance de 
« ma chère Thérèse et aux soins assidus et 

« précieux de M. M., pour lequel ma 

« reconnaissance ne connaît pas d’expres- 
« sion ». 

Elle a cessé de dicter pour me dire avec le 
ton de la gaieté et du contentement : « Mon- 
« sieur, le bain me fait un bien infini ; il a 
« déjà diminué d’un degré et demi la chaleur 
« de mon sang ; je prévois qu’après demain 
« il diminuera encore d’un degré et demi, 
«c de sorte qu’il sera au point où il était avant 
« l’effervescence qui a commencé le 23 à six 
<r heures du soir. » 

Elle m’a ensuite, ainsi que dans le reste de 
la journée, prescrit certains remèdes, cer¬ 
taines précautions à suivre et choses à éviter, 
tant d’ici au 27 juin, époque où elle doit ces¬ 
ser tout remède, que pour le reste de sa vie ; 
elle a confirmé ce quelle m’avait déjà dit, 
quelle ne serait jamais susceptible de l’état 
de somnambulisme , à moins quelle ne soit 
attaquée d’une maladie sérieuse, dont la 
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durée fût au moins de trois mois , encore 
faudrait-il, dans ce cas, beaucoup de temps 
pour que le magnétisme la rendît somnam¬ 


bule. 

Au sortir du bain elle a désiré venir dans 
la salle du traitement, qui esttrès à portée de 
chez elle , a dîné avec moi comme la veille ; 
elle m’a répété tous ses regrets de n être plus 
susceptible de l’état où elle était , état de 
bonheur et de plaisir, où elle envisageait les 
objets sous une face bien différente quelle 
ne faisait étant dans l’état habituel, mais 
qu’elle désirerait bien les voir toujours dè 
même. Elle m’a dit quelle regardait le repas 
qu’elle faisait avec moi comme celui qu’on 
ferait avec un véritable ami qui va partir 
pour un long voyage et qu’on n’espère plus de 
revoir, elle m’a fait les adieux les plus tou- 
chans , les larmes aux yeux ; et sur ce que je 
lui ai dit que nous ne nous quitterions point, 
que nous nous verrions souvent, elle a ré¬ 
pété plusieurs fois : « O dieu ! quelle diffé- 
<s..rence ! dans l’état de veille , je ne vous vois 
« point de la même manière , et en quittant 
«mon état actuel, je vais perdre un bon 
« ami. » . 

A diverses reprises , dans l’après-dîner , 
i3 
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elle a témoigné ses regrets de sortir de l’état 
de somnambule et de le quitter pour la der¬ 
nière fois. Je lui ai proposé de souper en¬ 
core avec moi dans le même état, ce qu elle 
a refusé , quoiqu’elle le désirât beaucoup, 
disant quelle ne prenait pas assez d’exercice 
dans cet état et que cela réchauffait trop. 
Vers les quatre heures et demie, elle m’a fait 
encore ses adieux, comme si elle ne devait 
jamais me revoir, toujours les larmes aux 
yeux ; en a encore chargé mon frère le che¬ 
valier , et de me parler de sa reconnaissance, 
pendant un mordent que je l’ai laissée seule 
avec lui. Enfin, à cinq heures et un quart, 
après l’avoir priée d’essuyer ses larmes, qui 
l’étonneraient à son réveil, n’en sachant pas 
la cause, je l’ai fait sortir de l’état magnétique 
ou elle était depuis la veille à neuf heures et 
un quart du matin , et vraisemblablement 
pour la dernière fois de sa vie. Elle a été fort 
étonnée d’abord de se trouver en bonnet de 
nuit, ensuite de me voir sans être coiffé ; 
elle croyait être au mercredi et non au jeudi. 
Petit à petit et avecménagement je l’ai mise 
au fait de ce qui s’était passé depuis trente- 
deux heures qu’avait duré son sommeil ma¬ 
gnétique. 
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J’ai oublié de dire qu’avant son réveil ma¬ 
demoiselle L..,. a eu une longue conversation 
avec Thérèse , qui était aussi somnambule : 
elle lui a bien expliqué ce quelle voyait dans 
son intérieur ; et d’ici au 27 juin, époque où 
elle doit finir ses remèdes, Thérèse la verra 
souvent, et, par là jugeant des effets , sera à 
même de la diriger et de lui faire prendre à 
temps ses bains, le petit-lait, deux purgatifs 
et son bouillon de sauge et d’écrevisses qu elle 
s’est ordonné encore pour quinze jours après 
les bains, etc. 

Le même soir, vers les dix heures , j’ai 
essayé de la magnétiser ; j’ai fait tout mon 
possible'pour l’endormir, mais sans aucun 
succès. 

Pendant cette séance qui a duré trente- 
deux heures, et pendant quelques-unes des 
précédentes, mademoiselle L.... a été très- 
clairvoyante , excepté pour voir l’intérieur 
d’aucun autre malade, ayant annoncé depuis 
long-temps quelle n’en serait jamais suscep¬ 
tible. Elle a eu avec plusieurs de ses amis et 
amies des conversations particulières, et à 
quelques-uns a prouvé la clairvoyance de son 
état à des distances éloignées. Ce qui la ren¬ 
dait infiniment intéressante, c’était sur-tout 
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sa facilite à bien s’exprimer et à rendre ses 
idées avec clarté et précision. A toutes les 
demandes qu’on lui faisait elle répondait sou¬ 
vent avec beaucoup de réflexion et toujours 
avec beaucoup de justesse et de sagacité; elle 
a même écrit plusieurs fois et très-lisible¬ 
ment. 

Nous allons rapporter quelques-unes de 
ses réponses , à cause de l’utilité dont elles 
peuvent être : nous en tairons d’autres qui 
tiennent à un ordre de choses si supérieures, 
qu’en les rapportant simplement et sans vou¬ 
loir forcer la croyance de personne , on pour¬ 
rait encore passer pour ridicule. 

Mademoiselle L.... interrogée sur les effets 
du magnétisme et sur son état de somnambu¬ 
lisme, a toujours répondu que le magnétisme 
était un bienfait du Tout-Puissant, pour lequel 
l’homme lui devait de nouvelles actions de 
grâce. Lorsqu’on la poussait de questions sur 
cette matière et sur d’autres, elle a répondu 
plus d’une fois : « Celui qui permet que je 
« voie telle chose ou que je vous fasse telle 
tt réponse, ne me permet pas que je porte 
<c ma vue plus loin, et nous devons devant. 
cjui nous humilier et nous soumettre. » 
Interrogée sur ce qu’elle pensait de l’effet 
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des arbres dans le magnétisme , a répondu 
que rien n’était plus efficace pour hâter dans 
un malade l’état de somnambulisme , et que 
pour elle , par exemple , en supposant qu’il 
lui fallût vingt-deux jours du magnétisme or¬ 
dinaire pour devenir somnambule , il ne lui 
faudrait que neuf jours pour le devenir, si 
elle était magnétisée sous un ou plusieurs 
arbres bien choisis et bien magnétisés. Elle 
a conseillé de choisir les arbres les plus éle¬ 
vés , et a applaudi aux idées de M. Mesmer, 
qui veut qu’on préfère les arbres à bois dur 
et dont les feuilles ou pointes sont le plus 
mulipliées , et qu’on proportionne l’âge de 
l’arbre à celui du malade : les arbres les plus 
forts et dans toute leur vigueur, convenant 
mieux au moyen âge, et les jeunes arbres à 
l’enfance , ainsi que la vieillesse qui retourne 
vers l’enfance. 

Parlant un jour de l’état de santé de M. son 
père (i), elle nous dit quelle le voyait comme 


(i) Le même jour, mademoiselle L... était très-occupée 
de M. son pèr&, qui était'malade j elle s'affligeait de n’avoir 
pas la clairvoyance de Thérèse j elle pleura même amère¬ 
ment de ce qu’elle ne pouvait, étant en crise magnétique , 
donner des secours à un père dont l’état de santé l’inquié- 
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s’il était à côté d’elle et quelle le verrait de 
même à cent lieues de lui ; que, dans son état, 
on concevait facilement les relations et l’in¬ 
fluence que conserve, à de très-grandes dis¬ 
tances, un magnétiseur sur son malade, lors¬ 
que celui-ci estfort sensible^ et que personne 
ne devait en douter. 

Onlui parlait une autre fois du délire quelle 
éprouva et qui fit partie de sa crise du 23. 
« Grand dieu ! dit - elle , quelle différence 
« entre cet état d’imbécillité et celui de sa- 
« gacité et de clairvoyance du somnambu- 
« lisme ! et c’est le même individu qui, dans 
« un espace de temps très-court, est capable 
« de deux états aussi différens! Que l’homme 
« est petit et qu’il est grand ! » 

Elle répétait souvent que tout ce qui flatte 
et séduit les hommes était bien peu de 
chose aux yeux d’un somnambule , et que 
dans cet état on voyait la futilité des gran¬ 
deurs humaines. Le chevalier D...., un jour 
que dans une conversation familière on venait 
de parler de coquetterie, lui dit qu’il serait 
curieux de savoir si l’esprit de coquetterie ou 


tait dan» l’état habitael, comme dans l’état de somnam¬ 
bule. 
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le désir de plaire , qu on croit habituel et in¬ 
hérent che* les femmes, subsistait encore 
chez elle dans l’état de soffnnâmbulisme : elle 
lui répondit très-sérieusement : « Monsieur , 

« ce que je yais vous dire n’est pas très-hon- 
« nête ; mais si vous pouviez^ concevoir à 
«( quelle distance les hommes ^ont de tout 
« vrai somnambule , vous ne seriez pas tenté 
« dé croire que nous puissions conserver, 

« dans cet état, ni coquetterie , ni même dé- 
« sir de plaire à qui que ce soit, si ce n’est à 
« nos véritables amis, que nous connaissons 
« bien et que nous savons bien mieux appré- 
« cier que dans l’état ordinaire , etc., etc. » 

Mademoiselle L.... a observé avec une exac¬ 
titude scrupuleuse Të régime qu elle s’est pres¬ 
crit pendant ses derniers sommeils magné¬ 
tiques, et du 26 mai jusqu’au 28 Juin , temps 
de sa convalescence , n’a point été exempte 
de douleurs ; elle en a ressenti successivement 
dans différentes parties du corps, notamment 
à la tête et à l’estomac ; mais en même temps 
a recouvré le sommeil et l’appétit qui, depuis 
vingt ans, étaient très-imparfaits. Sa santé est 
aussi bonne actuellement qu’elle peut Tes- 
pérer avec une constitution faible. 

Du discernement etmême de la finesse d’es- 
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prit qu’on ne peut refuser à mademoiselle L..,, 
ne l’empêchent pas d’attribuer sa guérison au 
magnétisme, dût-elle être accusée de la plus 
aveugle crédulité. 

Je certifie que tous les faits détaillés dans le présent 
journal sont conformes à la plus exacte vérité. Fait à 
Besançon, ce quinze juillet mil sept cent qti#tre-vingt-six* 

Signé Masson d’Autume, 

capitaine d artillerie. 
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CHAPITRE XL 

De la vision que les somnambules magnétiques 
ont ou peuvent acquérir des^maux des autres 
malades^ 

De tous les faits magnétiques, le plus inex¬ 
plicable , et sur-tout le moins concevable, 
est sans contredit celui de la vision que les 
malades, dans l’état de somnambulisme par¬ 
fait , ont des maux de leurs semblables, et de 
la connaissance qu’ils ont des remèdes et des 
moyens utiles et nécessaires à leur guérison. 

Les phénomènes de l’électricité nou&doii-^ 
nent bien l’idée de l’isolément des somnam¬ 
bules ; les phénomènes de l’aimant, celle de 
leur plus ou moins grande mobilité magné¬ 
tique; l’instinct des animaux, quoiqu’inexpli¬ 
cable sans doute , nous peut faire croire en¬ 
core à la possibilité d’un instinct semblable 
dans l’homme, plus à découvert, et appa¬ 
remment plus dévoloppé dans l’état de som¬ 
nambulisme. 

Mais il n’est aucun phénomène connu , 
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auquel on puisse assimiler la faculté qu’dont 
les somnambules d’apercevoir des maux, de 
connaître des remèdes , et de pressentir des 
événemens à venir, étrangers à leur propre 
individualité : ce fait est pourtant aussi réel, 
aussi positif qîîe toutes les autres manifes¬ 
tations déjà reconnues du somnambulisme ; 
j’ajouterai plus, qu’il n’est pas, ou du moins 
quil est fort peu de bons et parfaits som¬ 
nambules qui ne jouissent de l’usage de cette 
faculté ou qui ne puissent l’acquérir. 

Il est cependant une différence à faire entre 
la vision que les somnambules ont de leurs 
maux, et celle qu’ils ont des maux des autres: 
c’est que la première étant en eux-mêmes le 
résultat spontané des développemens de leur 
sens intérieur, sera toujours claire , précise 
et assurée, tandis que la seconde s’effectuant 
hors d’eux, peut souvent être entravée ou 
abscurcic par l’influence des idées, des dé¬ 
sirs et des volontés des questionneurs malades 
ou autres, avec lesquels ils entrent en relation 
passagère. 

Le précepte de la nécessité de s’abstraire 
entièrement, lorsque l’on questionne un som¬ 
nambule sur ses propres maux , de tout ce 
qu’on aurait pu d’avance en penser ou pré- 
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sumer, est donc d’une observance plus ri¬ 
goureuse encore à l’égard des somnambules 
consultant sur les maux des autres; car ce 
n’est pas seulement dans ce cas leur clair¬ 
voyance dont on peut troubler la lucidité, 
mais c’est de plus leur attention à la chose ou 
l’objet qu’ils cherchent ou qu’ils examinent, 
que l’on risquera toujours-, par ses doutes ou 
ses objections, de déranger ou de distraire. 

La conduite à tenir envers les somnambules 
ne doit point différer au reste, et je ne saurai 
trop le répéter , de celle que nous tenons 
dans la société envers tous les êtres avec les¬ 
quels nous nous trouvons journellement en 
rapport. De même que je n’ai point été cher¬ 
cher ma blanchisseuse ni mon jardinier pour 
leur demander à quelle classe ou à quelle 
famille de végétaux appartenait la chali, parce 
que je n’aurais pris nulle confiance dans ce 
qu’ils m’auraient répondu ; tandis que, d’â- 
près l’extrême conviction que j’ai des con¬ 
naissances botaniques très-étendues de M. du 
Petit-Thouars , je crois fermement, sur son 
assertion , que cette herbe est une espèce de 
camomille : de même tout homme raisonnable 
et sensé ne doit point questionner un som¬ 
nambule , s’il s’est d’avance persuadé qu’il ne 
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peut en obtenir que des sottises ou des rêve-» 
ries ; ou, lorsqu’il le consulte , il doit s’être 
tellement convaincu de la réalité de ses lu¬ 
mières , qu’il n’ait plus qu’à en adopter avec 
simplicité les révélations. 

C’est à cette disposition habituelle de mon 
esprit que j’appelle simplicité, laquelle me 
porte à ne jamais pi croire aveuglément, ni 
à ne jamais nier d’avance affirmativement la 
réalité des choses ou des faits qui me sont 
nouvellement présentés , que je dois, j’ose 
le dire, l’avantage d’avoir examiné sans pré¬ 
jugé ni prévention les phénomènes du ma¬ 
gnétisme animal. Je ne sais ni ne comprends 
certainement pas plus aujourd’hui qu’il y a 
vingt-cinq ans comment je rends, en le tou¬ 
chant , un malade somnambule ; mais enfin, 
puisque ce phénomène, sous ma main, se 
renouvelle sans cesse, il faut bien que mon 
esprit s’habitue à en admettre la réalité ; 
comme ensuite je ne puis reconnaître d’autre 
cause aux effets que je produis , que le sen¬ 
timent de compassion, d’humanité qui m’a¬ 
nime, et la volonté que j’ai d’en porter l’im¬ 
pression sur les malades que je touche , ma 
raison me dit quelle n’a nullement besoin 
de se mêler d’une opération qui n’est point 
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àe son ressort. Ne me considérant donc 
que comme une machine à mouyement, to¬ 
talement passive de l’espèce d’effet quelle 
produit, il ne me vient jamais dans l’idée de’ 
chercher davantage à m’expliquer le méca¬ 
nisme de l’action de ma pensée dans les phé¬ 
nomènes magnétiques que je produis, que je 
ne cherche à me rendre raison de ce que ma 
jambe se lève quand je veux marcher, ou de 
ce que mes doigts me serrent le nez quand je 
me mouche. Ma pensée donc et mon ima¬ 
gination toujours en repos lorsque je magné¬ 
tise, ne pouvant jamais influencer le sens 
intérieur si magnétiquement mobile de mes 
somnambules , il en résulte nécessairement 
qu’en prévoyant et ne préjugeant jamais rien 
de ce qu’ils peuvent voir, sentir ou pressentir, 
tout ce qu’ils me disent et me révèlent n’est 
et ne peut jamais être que l’expression fidèle 
de leurs pures et nettes aperceptions. 

C’est en raison de cette passivité morale, 
de mon esprit en magnétisant, que le pre¬ 
mier somnambule magnétique que j’ai obtenu, 
à Buzancy (i) ( dans le temps où je ne me. 


(i) Fictor.' voyez mes lettres à son Sujet dans me# 
premiers Mémoires de 1784. 
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doutais seulement pas qu’il y eût de sembla¬ 
bles somnambules ) , m’a appris que les 
verges de fer, l’observation des pôles, lés 
gestes, les attouchemens d’une façon plutôt 
que d’une autre, etc., et toutes les formules 
et les accessoires enfin des baquets mesraé- 
riens étaient non pas inutiles, mais nullement 
nécessaires à l’acte magnétique , et que ma 
volonté en était le seul et unique agent. 

Ce sont ces premiers somnambules, 
exempts de toute espèce d’influence quel¬ 
conque de ma part, qui m’ont de meme ap¬ 
pris qu’une de leurs plus étonnantes et admi¬ 
rables facultés était d’apercevoir la cause 
de leurs maux , de connaître les remèdes à 
y appliquer, d’en pressentir les crises , et 
d’en pouvoir enfin annoncer le retour, ainsi 
que leur entière cessation, à des jours et à des 
époques fixes , quelquefois très-éloignées (i). 
Quels sont, je le demande , les théories, les 
systèmes , les combinaisons de l’esprit ou de 
l’imagination qui eussent pu faire connaître 
de tels mystères à la raison humaine.? et lors¬ 
que , pour les découvrir , je n’ài eu d’autre 


(i) Voyez, même Mémoire de 1754# les traitemens 
magnétiques des nommjés Joli et Violet. 
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mérite que celui d’écouter tout simplement 
ceux qui seuls me les pouvaient révéler ; ne 
suis-je pas autorisé par mon exemple, à con¬ 
seiller la même confiance et la même sim¬ 
plicité à tous ceux qui voudront obtenir des 
somnambules naturels ou magnétiques les 
mêmes résultats que moi ? 

Cette confiance, que je conseille et que je 
recommande de prendre dans les somnam¬ 
bules que l’on voudra consulter, ne doit, âu 
reste, avoir lieu qu’après s’être bien assuré 
de la clarté de leurs lumières et de la netteté 
de leurs perceptions. 

Outre toutes les informations dont j’ai déjà 
parlé , savoir : i°. s’ils sont isolés, concen¬ 
trés et magnétiques ; 2°. s’ils sont malades 
eux-mêmes, et si, comme tels, ils ont donné 
et donnent journellement, sur leur propre 
compte, des preuves de leur lucidité ; je con¬ 
seillerais donc encore, vu le danger des er¬ 
reurs et des abus qui se peuvent toujours glis¬ 
ser dans la pratique des meilleures choses , 
d’éviter, autant que possible, de consulter 
des somnambules qui se feraient payer de 
leurs consultations. Un malade doit se trou¬ 
ver assez heureux de guérir, sans qu’il soit 
besoin de lui procurer d’autre satisfaction ; 
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et dès-lors qu’il ne peut être en somnam-^ 
bulisme parfait qu autant qu’il ignore autant 
être dans cet état, que nous ignorons être 
endormis lorsque nous nous livrons sans 
réserve à toutes les illusions de nos rêves ; 
médecins, magnétiseurs et malades ne sau¬ 
raient trop se persuader que tout ce qui ra¬ 
mène un somnambule magnétique aux idées 
ou aux intérêts de son état de veille , ne peut 
que nuire à la pureté de ses perceptions. 



C 209 ) 


CHAPITRE XII. 

Deux faits magnétiques dont le premier offre 
t exemple d'un prompt développement des fa¬ 
cultés somnambuliqués ; Vautre, de l'inertie, 
dans quelques somnambules, de ces mêmes 
facultés. 


PREMIER FAIT. 

Françoise Deschamps, jeune femme de 
vingt-quatre à ving-cinq ans, avait fait une 
couche malheureuse et forcée d’un enfant 
mort, au mois de septembre 1808. M. Tierce, 
chirurgien de Soissons, l’avait parfaitement 
bien accouchée. Depuis lors , cette jeune 
femme ne s’était pas bien portée : ce xjui la 
faisait le plus souffrir et rempêchait de se 
reposer, étaient sur-tout des douleurs et des 
picotemens continuels dans tous les mem¬ 
bres, mais particulièrement dans les seins. 

Le premier Jour que je la touchai, j’aug¬ 
mentai considérablement ses douleurs habi¬ 
tuelles , et je cessai même de la magnétiser, 
dans la crainte de la voir se trouver mal. 


14 
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Le second jour, les douleurs que je lui oc- 
casionai furent moindres , et, tout en les 
calmant, je lui fis fermer les yeux et entrer 
dans l’état magnétique. A ma question voyez- 
Tous Yotre mal ? elle répondit : 

R. Oui, Monsieur, c’est le lait seul qui me 
cause toutes mes douleurs. 

J). N’avez-vous point été blessée dans votre 
couche dernière , etc. i* 

R. Non , j’ai été très-bien accouchée ; j’ai 
beaucoup d’obligation à avoir à M. Tierce. 
Ce n’est que le lait qui me rend malade. 

D. Savez-vous ce qu’il vous faut faire pour 
vous guérir ? 

R. Me toucher, comme vous faites, et 
après demain une médecine. 

D. Pourquoi ne vous ai-je pas mise hier 
dans l’état où vous êtes ? 

R. Je souffrais trop, c’était impossible : 
vous m’auriez fait perdre la respiration si 
vous eussiez continué. 

D. Serez-vous long-temps malade ? 

R. Trois jours. 

D. Quand prendrez-vous médecine ? 

R. Après demain. 

D. Pouvez-vous l’ordonner vous-même ? 

R. Oui. Deux gros de follicule, un demi- 
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gros de sel de glauber (c’est pour le lait, cela ; 
ajouta-t-elle bien doucement ) , et une demi- 
once de manne ( ça, c’est pour adoucir, dit- 
elle de même ). 

Les trois petites demi-heures passées dans 
l’état magnétique et la médecine prise, Fran¬ 
çoise s’est très-bien portée, et je n’ai plus eu 
la puissance de lui faire le moindre effet (i). 

Mais je ne raconte ces détails, fort peu 
étonnans aujourd’hui, par la raison qu’ils sont 
très-communs, que pour en venir à une par¬ 
ticularité plus remarquable. 

Madame Lefèvre, cette femme intéres¬ 
sante et si malade de dépôts périodiques dans 
la région des ovaires, et dont j’ai parlé au cha¬ 
pitre premier, était à Buzancy lors de la 
très-courte maladie de Françoise Deschamps. 
Ayant su que cette dernière était somnambule 
si clairvoyante pour elle-même , elleïdésira 
que je la lui laissasse consulter: c’était le der¬ 
nier jour du somnambulisme de Françoise 
Deschamps. Les ayant donc fait asseoir à 


(i) Cette jeune femme est accouchée très-heureuse¬ 
ment d’un gros garçon qui se porte à merveille ainsi qu’elle^ 
au mois d’octobre de cette année 1810. 
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èôt^l une de l’autre, je fis à la somnambula 
cette question : 

D. Puisque vous voyez si bien l’intérieur 
de votre corps, Françoise, ne pourriez-vous 
pas de même voir l’intérieur du corps d’une 
autre personne ? 

R. Je n’en sais rien. 

D. Yoyez, Françoise , vous avez à côté de 
vous une dame à laquelle je m’intéresse 
beaucoup ; vous me ferez un grand plaisir, 
si vous le pouvez, de lui être utile. 

Cette jeune femme tourne alors très-dou¬ 
cement la tête du côté de madame Lefèvre , 
et, sans la toucher, lui dit à l’instSHit: 

D. Votre mal, à vous, Madame, est dans 
les parties , cela va s’évader (sans aller) par 
les urines. Madame Lefèvre aussitôt s’em¬ 
pressa de lui demander : 

D. Que faut-il que je fasse pour me guérir ? 

R. Ce que vous faites.... le magnétisme. 

Z>. Est-ce qu’il n’y aurait pas quelques re^ 
mèdes à faire ? 

R. Non , vous n’avez rien à prendre. 

D. Je souffre pourtant bien, regardez donc. 

R. Je le vois, mais vous n’avez pas besoin 
de drogues.... des bains seulement; prenez-en 
trois ou quatre, cela aidera à couler. 
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B. Et croyez - vous que je guérisse ? Je 
souffre tant que je ne l’espère plus. 

R. Vous guérirez. 

En finissant ces mots , ses yeux s’étaient 
ouverts, l’effet magnétique avait cessé, et 
cette jeune femme, rentrée dans son état 
naturel, n’avait plus ni l’idée ni le moindre 
souvenir de ce quelle venait de voir et de 
prononcer. 

OBSERVATION. 

Le fait que l’on vient de lire est la preuve 
de ce que j’ai avancé dans le chapitre précé¬ 
dent , savoir : que tout somnambule qui voit 
la cause de ses maux et qui peut en pressentir 
le terme, a presque toujours la faculté de 
voir également les maux, et de prononcer 
sciemment sur les moyens de guérir celui des 
autres. Dès la première fois que Françoise 
est entréedansl’état magnétique et qu’elle apu 
voir que, le troisième jour , elle serait guérie, 
de ce moment et dès le premier jour de son 
somnambulisme , elle eût été aussi apte à 
voir le siège du mal de madame Lefèvre ^ 
qu’après un mois d’habitude de cet état ; je 
pourrais même dire plus , c’est qu’en général 
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je crois les nouveaux somnambules , non pas 
plus clairvoyans, mais plus fermes et plus 
assurés dans leur clairvoyance que les an¬ 
ciens ; et la raison en est que nette clair¬ 
voyance n’étant chez eux ni le résultat d’une 
réflexion, ni celui d’un raisonnement, mais 
celui d’un tact et d’une sensation , il n’y a ja¬ 
mais à craindre qu’un nouveau somnambule, 
qui n’a et ne peut jamais avoir l’idée qu’il 
soit endormi, puisse avoir aucune réminis¬ 
cence de son état de veille, et que jamais, 
par conséquent, aucun ménagement ni au¬ 
cune considération puissent jamais influencer 
ou affaiblir ses claires et lucides perceptions. 

SECOND FAIT. 

Exemple d*une clairvoyance somnamhuliqae 
inerte et dont un magnétiseur peut toujours 
opérer le plus ou moins grand développement. 

Le domestique de madame de G., 

nommé Morange , dont j’ai déjà parlé, était 
tombé, au mois de mars 1809, en bas d’une 
voiture qu’il conduisait lui-même , et comme 
il avait perdu connaissance en tombant, il 
ne se ressouvenait ni ne pouvait rendre 
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compte de sa chute. Depuis lors cet homme 
souffrait beaucoup de son côté et avait de 
plus une plaie très-considérable sur l’os de 
la jambe. Deux ou trois jours après son acci¬ 
dent , me trouvant à Soissons, madame de 

G. me pria de le venir voir. Je ne l’eus 

pas touché trois minutes qu’il s’endormit 
comme U. l’avait fait deux ans auparavant. 
Alors je le questionnai ainsi : 

D. Toyez-vous votre mal, Morange? 

R. Oui. 

î). Est-ce une côte enfoncée ou seulement 
contusionnée qui cause votre douleur au 
côté? 

R. Non, je n’ai pas de côte enfoncée, 
c’est une contusion qui ne sera rien. 

D. Et votre jambe ? 

R. Ab! pour ma jambe, c’est différent, 
cela est plus sérieux. 

D. Comment cet accident-là vous est-il 
arrivé ? 

R. Je n’en sais rien. 

Madame de G. alors me dit qu’en effet 

il ne savait ni n’avait pu dire au chirurgien 
comment il était tombé. Qu’il ne le sache 
pas dans son état naturel, lui répondis-je, 
cela ne m’étonne pas, mais dans l’état où 
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le voilà il doit le savoir et nous en instruire. 

D. Allons , dis-je à Morange , en lui met¬ 
tant la main sur le front, ne soyez pas si pa¬ 
resseux; cherchez à savoir comment vous 
êtes tombé, ce qui vous est arrivé, et dites- 
nous le.... Eh bien ! le savez-vous ? 

jR. Oui , Monsieur. 

D. Etes-vous tombé sur une pierre ? 

R. Non , il ny avait pas de pierre ; c’est 
mon bras qui s’est trouvé sous mon corps en 
tombant et qui m’a fait mal au côté. 

D. Et votre jambe, est-ce la roue de la 
voiture qui a passé dessus ? 

R. Non, la roue n’a pas passé dessus ma 
jambe, mais il ne s’en est guère fallu, car 
c’est la bande de fer qui m’a écorché. 

Il me dit ensuite que ce mal serait long¬ 
temps à se guérir, mais que le chirurgien qui 
le pensait était fort habile, qu’il le conduirait 
bien, et qu’il s’en rapportait à ses soins. 

Un homme de la connaissance de madame 
de G...., qui n’avait jamais vu d’éxpériçnce 
de magnétisme et qui venait d’entrer dans ce 
moment chez elle, m’ayant prié de le mettre 
en communication avec Morange, qu’il dési¬ 
rait consulter sur sa santé, je pris les mains 
de l’un et de l’autre, et dit au somnambule : 
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D. Voyez-vous qui je touche auprès de 
vous ? 

R. Oui, c’est M. un tel. ( Il dit son nom. ) 

D. Je désirerais que vous vous occupas¬ 
siez de sa santé ? 

R. Je ne m’occupe pas des autres, répon¬ 
dit-il vivement et même assez brusquement, 
je ne vois que pour moi. 

D. Allons, lui dis-je , vous êtes aussi pa¬ 
resseux pour cela que vous l’avez été pour 
vous-même ; je suis sûr, Morange, que vous 
pouvez aussi bien voir le mal de Monsieur 
que le vôtre ? 

R. Je ne veux pas m’en occuper, Mon¬ 
sieur , je ne pense qu’à moi. 

J’aurais pu, je crois, l’obliger de me sa¬ 
tisfaire sur ce point tout aussi facilement que 
sur la vision de sa chute ; mais comme je n’y 
voyais pas de nécessité , je n’insistai pas , et 
peu d’instans après je le remis dans son état 
naturel. 

Ce fait m’en rappelle un autre du mêrne 
genre , arrivé il y a une vingtaine d’années. 

Une jeune femme d’Auchi-le-Château , pe¬ 
tite viUe à trois quarts de lieues de Buzancy, 
était, venue au traitement de mon arbre ma- 
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gnétique. Sa cure avait duré près de trois 
semaines , et pendant tout ce temps cette 
femme, quoique d’un caractère aimable et 
doux dans son état naturel, s’était toujours 
opiniâtrément refusée à consulter en som¬ 
nambulisme sur la maladie des autres. Lors¬ 
qu’elle fut à son dernier jour de sommeil ma¬ 
gnétique , annoncé par elle, je lui dis : Tous 
serez guérie demain, Madame , et j’en suis 
charmé ; mais j’ai un reproche à vous faire, 
c’est de n’avoir été ni bonne ni complaisante 
ici pour personne. 

R. J’aurais pu consulter tout aussi bien 
<jue les autresMonsieur, me répondit-elle, 
mais c’est que je ne l’ai pas voulu. 

D. Et pourquoi ne l’avez-vouspas voulu? 

R. C’est que cela aurait retardé ma gué¬ 
rison. 

D. En ce cas, vous avez fort bien fait ; 
mais comment cela aurait-il pu vous faire 
mal? 

jR. Il y a beaucoup de crises, Monsieur, 
( c’est ainsi que j’appelais alors les somnam¬ 
bules), me dit-elle , à qui cela ne fait rien de 
s’occuperdes autres ; mais, moi, cela m’aurait 
dérangé de regarder dehors de moi ; c’est 
pour cela que je ne l’ai pas voulu. J’avais 
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alors reçu cette instruction sans y attacher 
beaucoup d’importance, et je ne l’aurais pro¬ 
bablement pas rapportée sans le fait précé¬ 
dent qui m’en a rappelé le souvenir. Cette 
particularité du refus que font certains som¬ 
nambules de s’occuper des maux des autres, 
est cependant très-digne de remarque ; j’ai 
eu souvent l’occasion d’en faire l’application 
à la fatigue des nerfs de leur tête qu’éprou¬ 
vent presque toujours les somnambules lors¬ 
qu’on les force indiscrètement de consulter 
contre leur gré, ou d’obéir magnétiquement à 
des volontés incertaines et chancelantes (i) ; 
ce sera toujours, au reste, à la prudence et à 
la sagesse des magnétiseurs à juger du plus ou 
du moins d’empire qu’ils pourront exercer 
sur ces sortes de somnambules. 

L’exposé du fait suivant indiquera de quelle 
manière on peut s’y prendre pour vaincre, 
dans un somnambule magnétique , l’inertie 
momentanée de ses aperceptions. 


(l) Voyez quelles ont été les funestes suites d’uiie sem¬ 
blable indiscrétion à l’égard de ce pauvre Victor, dans sa 
séance chez madame de Montesson, Supplémenty p. 220, 
première partie de mes Mémoires pour servir à l’/iis^ 
toire du magnétisme anîmaL 
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Morange , après s’être cru bien guéri, 
avait apparemment marché trop tôt sans 
observer les ménagemens nécessaires à sa 
situation ; peu à peu un abcès nouveau et 
beaucoup plus considérable que le premier, 
s’était reformé dans l’intérieur des chairs de 
la jambe, et le malade ne pouvait plus sortir 
de son lit. Madame de G...., alors à sa mai¬ 
son de campagne près Buzancy, l’y avait fait 
transporter, et son chirurgien, M. François, 
venait de Soissons le voir et le panser jour¬ 
nellement. 

Etant un jour allé faire une visite à ma¬ 
dame de G., elle me parla du nouvel ac¬ 

cident de Morange , et m’engagea de lè tou¬ 
cher , afin de savoir de lui-même des nou¬ 
velles positives de sa jambe. Sitôt qu’il fut 
dans l’état magnétique , sa première parole 
fut : 

Ah ! ah ! M. François a eu raison, l’abcès 
de ma jambe ne sera pas long-temps à percer. 

D. Est-ce que vous voyez quand il per¬ 
cera? 

R. Oui, Monsieur, je le vois, et j’en suis 
même bien sûr ; ce sera cette nuit entre une 
et deux heures du matin. 

D. Comment ce nouveau mal-là vous est-ii 



( 221 ) 

donc A^enu , car il me semble que tous aviez 
été guéri? 

R. Dites qu’on l’a cru, mais je ne l’étais 
pas (i). 

D. Yous vous serez foulé la jambe en mar¬ 
chant trop , peut-être ? 

R. Cela a fait venir le dépôt plus tôt qu’il ne 
serait A^enu, et voilà tout ; car il se serait tou¬ 
jours formé, quand même j’aurais été long¬ 
temps sans marcher. 

D. Et pourquoi cela? 

R. Parce que les chairs avaient été trop 
meurtries, pour se rétablir si vite. 

Comme j’en étais là de ma conversation 
avec Morange , on annonça l’arrivée du chi¬ 
rurgien. Ne A'oulant pas le rendre témoin d’un 
phénomène à la réahté duquel il n’eut proba¬ 
blement pas cru, je priai madame de G... 

de l’arrêter chez elle le temps nécessaire seu¬ 
lement à ce que le malade fût remis dans son 
état natm-el, et, sitôt qu’il y fut, je le laissai 
seul avec le chirurgien. Peu d’instans après 
on vint nous dire la détermination de ce der- 


(i) J’ai déjà dit que cet homme, très-doux et très-poli 
dans son état de veille , était extrêmement laconique et 
brusque dans somnambulisme. 
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nier, d’opérer l’ouverture de l’abcès. Cer¬ 
tain, comme je l’étais, de l’accomplissement 
de l’annonce de Morange , je vais aussitôt, 
autorisé de la permission de madame de 
G...., causer avec M. François, et je tâche 
de l’engager à différer son opération jusqu’au 
lendemain. Il est probable, lui dis-je, que le 
dépôt, au pôint de maturité où il est, ne 
sera pas long-temps à percer de lui-même ; 
trop de précipitation, en pareil cas, peut 
être quelquefois dangereuse, etc. M. Fran¬ 
çois me répond à cela qu’il ne lui est pas du 
tout prouvé que le dépôt soit au moment 
d’aboutir ; quand même cela devrait arriver 
cette nuit, comme vous le croyez, Monsieur, 
m’ajouta-t-il, permettez - moi de vous dire 
que mon expérience et la connaissance que 
j’ai de mon art, ne m’en feraient pas moins in¬ 
sister sur la nécessité d’ou-sTir prématuré¬ 
ment un dépôt de cette nature, dont le sé¬ 
jour, plus il sera prolongé dans la jambe, au 
point de maturité où il est , ne pourrait 
qu’augmenter la flétrissure des chairs et en 
retarder la guérison. N’ayant à opposer à un 
aussi bon raisonnement que ma confiance au 
dire d’un somnambule auquel ce chirurgien 
n’aurait bien certainement attaché nulle im- 
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portance, je me contentai donc de le prier, 
au nom de madame de G...., de Touloir biea 
seulement suspendre jusqu’au lendemain son 
opération, et de l’assurer que, si le dépôt ne 
s’ouvrait pas dans la nuit, on le ferait prier 
de venir procéder dans la matinée à son ou¬ 
verture. M. François qui, tout en palpant la 
jambe du malade pendant notre conversa¬ 
tion , avait fait sortir un peu d’humeur et de 
sang du dépôt, n’en était que plus convaincu 
de la nécessité de l’ouvrir : ayant cru cepen¬ 
dant devoir céder à mes instances, il n’in¬ 
sista pas davantage et se retira. 

Sitôt que le chirurgien fut parti, je m’em¬ 
pressai de magnétiser une seconde fois Mo- 
range : je m’attendais à l’entendre me remer¬ 
cier de la conduite que je venais de tenir ; si¬ 
tôt qu’il fût endormi je lui fis donc cette ques¬ 
tion : 

D. Eh bien, Morange, n’ai-je pas bien 
fait d’empêcher M. François d’ouvrir votre 
dépôt ? 

R. Non, Monsieur, vous avez très-mal 
fait, au contraire. 

D. Comment! est-ce qu’il ne doit pas s’our 
vrir de lui-même cette nuit? 

R. Il ne s’ouvrira plus à présent. 
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D. Pourquoi donc ? 

JR. Parce que M. François, en me pres¬ 
sant la jambe, en a fait sortir de la matière et 
du sang ; il ne peut pas s’ouvrir deux fois. 

D. Je me suis conduit d’après la croyance que 
jedevais avoir, d’après vous, que votre dépôt 
s’ouvrirait entre une heure et deux heures? 

R. Il se serait effectivement ouvert à cette 
heure-là si l’on eût laissé ma jambe en repos. 

D. Et pourquoi ne m’avez - vous donc pas 
dit qu’il eût été bien fait de donner de l’ou¬ 
verture au dépôt? 

R. ( Sèchement et de mauvaise humeur ), 
vous ne me l’avez pas demandé. 

Ainsi donc cet homme avait bien vu l’effet 
naturel résultant du travail de la nature, 
mais n’avait point eu de lui-même la vision 
de l’accélérer ; il aurait fallu que je lui eusse 
demandé, ou plutôt qu’il me fût venu dans 
l’idée de lui demander si on avait quelque 
chose de mieux à faire que d’attendre l’ou¬ 
verture naturelle de son dépôt. 

Le lendemain le chirurgien ayant été mandé 
de bonne heure fit son opération , et, deux 
jours après , je vins revoir Morange, qui va 
nous offrir un nouvel exemple d’inertie de 
facultés somnambuliques. 
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L’opération avait été faite le mercredi, et 
c’est le vendredi, dans l’après-midi, que je 
magnétisai Morange, qui jusqu’alors n’était 
pas sorti de son lit II fut un peu plus long¬ 
temps à s’endormir que la précédente fois ; 
lorsqu’il fut dans l’état magnétique je lui fis 
cette question : 

D. Êtes-vous content, Morange ? trouvez- 
vous que l’opération de votre dépôt a été 
bien faite ? 

R, Très-bien faite, Monsieur, ma jambe 
va aussi bien qu’il est possible ; il n’y a plus 
que les pansemens à faire et beaucoup de mé- 
nagemens à observer. 

D. Il faudra donc vous en faire la recom¬ 
mandation dans votre état naturel ? 

E. Ah ! pardi, si je marchais trop tôt, il se 
formerait bientôt un autre dépôt et qui serait 
bien plus dangereux que celui-ci. 

D. Sera-t-il nécessaire que je vienne vous 
toucher quelquefois ? 

E. C’est inutile. 

D. Pourquoi? 

E. Parce que vous ne me ferez plus rien. 

-D. Comment! vous croyez que, demain, 

je..., 

E, Oh! ni demain ni un autre jour; vous 

i5 
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essaieriez bien cinquante fois de suite à pré¬ 
sent ( ajouta -1 - il brusquement ), que vous 
n’en viendrez pas à bout. 

Madame de G.... alors me dit de lui de¬ 
mander quelles seraient les précautions et les 
ménagemens qu’il aurait à prendre ÿ car elle 
était bien sûre, m’ajouta-t-elîe, qu’une fois 
dans son état naturel, l’empressement et le 
désir qu’il aurait de reprendre son service, 
ferait qu’il ne suivrait aucun des conseils 
qu’on lui donnerait. Je continuai donc ainsi 
mes questions : 

D. Vous venez de dire, Morange, qu’il 
vous faudrait prendre beaucoup de ménage¬ 
mens. 

R. Beaucoup , si je veux guérir. 

D. Quand pourrez-vous marcher ? 

R. Pas avant dix-huit jours : je pourrai bien 
aller de mon lit sur une chaise ; mais il ne faut 
pas jusque-là que le poids de mon corps re¬ 
pose sur ma jambe. 

D. Serez - vous bien guéri après ces dix- 
huit jours sans marcher ? 

R. Non, Monsieur , il faudra me ménager 
encore pendant deux mois et demi: je pourrai 
bien servir Madame dans la maison, faire 
de petites commissions ; mais il faut me 
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donner de garde de frotter ni de faire une 
longue course à pied: si j’observe bien cela, 
il n’y aura plus rien à craindre après. 

D. Et croirez-vous tout ce que vous vous 
conseillez à présent, lorsqu’on vous le répé¬ 
tera dans votre état naturel 

R. Il se pourrait bien que non. 

D. Eh bien î Morange, je voudrais que 
vous écrivissiez dans ce moment votre or¬ 
donnance , afin qu’à votre réveil l’on puisse 
vous décider à l’observer, en vous montrant 
votre écriture. 

R. Je ne peux pas, écrire. 

Je craignais que son refus ne vînt de l’obs¬ 
curité de sa vision, ce qui m’eût alors em¬ 
pêché d’insister, je lui fis donc avec une sorte 
d’inquiétude cette question : 

D. Pourquoi ne pouvez-vous pas écrire ? 

R. Parce que je ne puis pas me mettre sur 
mon séant. 

Satisfait de cette réponse, je poursuivis 
bien vite ainsi : 

D. Eh bien, je vous soutiendrai les reins, 
cela ne vous fatiguera pas, et aussitôt, sans 
lui reparler davantage, je prends un damier 
qui se trouvait là tout prêt, je pose une feuille 
de papier dessus, trempe une plume dans 
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Fencre, la lui met dans les doigts, et après 
l’avoir soulevé je lui dis : allons , écrivez : 

Ne point marcher pendant dix- huit jours. 
Après cette ligne écrite il attendait ; allons, 
écrivez à présent : 

Me ménager pendant deux mois et demi. 

A présent si^ez votre nom, et il signa, 

Mojihange. 


Quand il fut recouché et qu’il m’eut répété 
quil n avait plüs besoin de moi, je lui fis ou¬ 
vrir les yeux. 

Nous n’avions plus alors qu’à lui signifier 
son ordonnance, ce qui eût été la chose la 
plus simple avec un autre malade ; mais nous 
savions d’avance qu’il n’en serait pas de même 
avec lui, et quelle ne lui agréérait nullement. 

Madame de G. commença d’abord par 

lui dire avec beaucoup de bonté qu’il de¬ 
vait être fort tranquille , que sa jambe allait 
fort bien, mais quelle exigeait de sa part 
beaucoup de ménagement. —Cela ne sera pas 
nécessaire, madame, lui répondit-il ; car elle 
ne me fait presque plus de mal et j’espère bien 
me lever dimanche.—Sans doute , lui dis-je, 
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TOUS pourrez VOUS lever, mais seulement pour 
faire votre lit, et vous resterez assis, etc. Je 
lui répétai enfin tout ce qu’il s’était prescrit ,, 
mais quand j’en vins aux dix-huit jours sans 
marcher, et aux deux mois et demi de mé¬ 
nagement , il trouva, cette ordonnance très- 
ridicule, etnous assiffa bien qu’il ne l’obser¬ 
verait pas,—Mais, c’est vausi-raême qpi vous 
l’êtes prescrite.:—Moi, Monsieur.je ne-vaus ai 
pas parlé,—de vous assureyMorange^ui dit sa 
maîtrei^e, que je viens-de vousl’entendrepro- 
ïioncer dans l’instant,—Madame plaisante sûr 
rement, je sais bien que je n’ai pas dit cela.— 
Mais enfin, répartit-elle , si l’on vous mon¬ 
trait votre ordonnance écrite de votre main 
qu’auriez-vous à dire?—Si j’écris des folies 
dans cet état, répartit - il d’assez mauvaise* 
humeur, on ne doit pasje crois , y faire- 
grande attention ; mais je n’ai pas plus écrit 
que je nai parlé. — Eb bien:! Morange, lui 
dis-je en lui montrant le papier, voyez vous- 

même ; tenez,..,_lisez. Cette enquête lui 

déplmsait fort, et la vue de son; écriture 
acheva de l’attrisler„., G!est bien mal écrit 
en tout cas..,.j’écris mieux que cela or¬ 
dinairement,...,, c’est bien singulier!. il 

ÊLut pourtant bien que ce soit moi qui aie 
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écrit cela ; car il y a un H (i) à mon nom, 
et personne ici ne l’écrit ainsi : j’espère 
bien, au reste , me dit-il ayec beaucoup de 
douceur en me rendant le papier et comme 
s’il eût été honteux de ce qu’il axait fait, que 
Monsieur ni Madame n’ajoutent aucune foi à 
cette bêtise-là. Fort heureusement pour lui, 
M. François lui fit le lendemain, à peu de 
jours près, les mêmes recommandations, et, 
grâce à la continuité de ses soins, Morange, 
au bout de trois mois, a été parfaitement 
guéri. 


(i) Cet homme est de la Lorraine allemande, où toutes 
les terminaisons des noms et des villages en ange s’écri¬ 
vent en effet hange. 
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CHAPITRE XIII. 

Que la lumière des somnambules est le flambeau 
à Vaide duquel nous devons pénétrer dans le 
vaste champ de la physiologie. 

s’Grawesand que j’ai déjà cité, ce célèbre 
professeur de mathématique àLeyde, a dit, au 
commencement du siècle dernier: « Youloir 
« être physicien sans géométrie , c’est bâtir 
« des systèmes en l’air et se jeter infaillible- 
ct ment dans l’erreur ; toute la,physique dé- 
« pend du mouyement, qui est une quantité, 
a laquelle peut être augmentée ou diminuée ; 

« tout ce qui en dérive, c’est-à-dire toute la 
« physique, doit donc être traité mathémati- 
« quement. » 

Ne pourrions-nous pas dire de même, au 

commencement de ce siècle-ci.: Youloir 

être physiologiste sans la connaissance et la 
certitude préliminairement acquises de l’exis-^ 
tence du sens intérieur de l’homme , n’est-cu 
pas bâtir des systèmes en l’air et se jeter in- 
faUliblemejat dans^ l’erreurF.Toute la physio- 
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ïogîe dépendant des rapports de nos organes 
avec ce sens intérieur , lesquels peuvent être 
augmentés on diminués ; tout ce qui dérive 
de ces rapports, c’est-à-dire toute la physio¬ 
logie, ne doit être traité que d’après lare- 
connaissance et l’examen de ce sens, et non 
d’après nos actes’, nos habitudes et nos dé^ 
terminations, qui n’en sont jamais que de lo¬ 
cales et accidentelles manifestations. 

Si ce raisonnement est fondé, nous pou¬ 
vons donc ajouter que de même que la lueur 
d’un flambeau écarte et dissipe autour d’elle 
les ténèbres de l’obscurité, ainsi les lumières 
du somnambulisme doivent à l’avenir écarter 
et dissiper toutes les erreurs et toutes les 
préventions qui, dans le vaste champ de la 
physiologie , nous avait empêché jusqu’ici 
d’en apercevoir les clartés. 

L’étude perfectionnée des sciences exactes, 
dans le dernier siècle, a fait disparaître, je le 
sais, toutes les superstitieuses croyances aux 
causes occultes, et fort heureusement ren¬ 
versé le trône de toutes les divinités fantas¬ 
tiques auxquelles l’ignorance avait attribué 
jusqu’alors tous les phénomènes qu’elle ne 
pouvait expliquer : mais qui peut nous assu¬ 
rer que la curiosité, si naturelle aux hommes. 
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de connaître et de prévoir les événement 
futurs, et l’attrait irrésistible de leur esprit 
pour rextraordinaire etlenrerveilîeux, ne les 
replongeront pas un jour dans les ténèbres 
et les illusions de leur imagination » dont 
les dogmes et les documens de la philosophie 
du dix-huitième siècle ne l’ont, j’ose le dire, 
que momentanément délivre. 

Aux maladies de l’esprit, comme aux ma¬ 
ladies du corps, il faut des remèdes qui en at¬ 
taquent le principe et la cause ; autrement le 
germe en reproduit bientôt tous les fimestes 
accidens ; et la négation que font les savans 
sans examen de ce que le vulgaire croit sans 
preuve, n’est jamais qaun palliatif passagè¬ 
rement préservatif des erreurs inévitables de 
sa raison et de son jugement. 

La croyance aux oracles, aux devins, aux 
sorciers et à toutes les absurdités de l’astro¬ 
logie judiciaire est détruite aujourd’hui, dira- 
t-on peut-être ; le ridicule en a fait justice , 
et les lumières des sciences et de la philo¬ 
sophie l’empêcheront à jamais de renaître : 
mais du temps de Platon , de Sextus Empé- 

docle , de Plutarque , d’Epietète , etc.. 

chez les Grecs : de Marc Antonin, de Ci¬ 
céron , etc... chez les Romains : sous les 
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f*ègnes si glorieux des Ptolomée en Egypte, 
dans la Perse, et l'Inde autrefois ; et lors¬ 
qu’il y a plus de quatre mille ans, Confu¬ 
cius établissait les bases inébranlables encore 
aujourd’hui de l’empire de la Chine sur la 
croyance obligatoire des peuples en un seul 
dieu, source et principe de l’harmonie des 
mondes et de la vie de l’univers, et sur leur 
non moins religieuse et rigoureuse obligation 
de considérer leur empereur comme en étant 
sur terre l’image et le représentant : tous 
les lettrés d’alors eussent-ils jamais pu penser 
ou prévoir que , sous le même soleil qui les 
éclairait, leurs descendans seraient, un jour, 
les uns plongés dans la plus abjecte barbarie, 
les autres dans les ténèbres des plus absurdes 
et des plus révoltantes superstitions ? 

Mais, sans aller chercher si loin des exem¬ 
ples et des preuves de la faiblesse et des éga- 
remens de notre esprit, n'avons-nous pas vu 
à la fin du siècle dernier, de ce siècle si fé¬ 
cond en réformateurs soi - disant philoso¬ 
phes , et dont la révolution qui en a terminé 
le cours, n’a été que la très-simple et très- 
naturelle explosion de tous les erremens de 
discorde enfantés par leurs incohérens sys¬ 
tèmes ; n’avons-nous pas vu, dis-je^ en dépit 
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de tous leurs documens, reparaître à la honte 
de la raison humaine toutes les sectes, toutes 
les absurdes croyances et toutes les mysti¬ 
ques opinions qui, à differentes époques du 
monde, en avaient fait reconnaître la versa¬ 
tilité? En France, les phantasmagoriques évo¬ 
cations de Cagliostro avaient des milliers de 
partisans ; les phénomènes de désordre ou 
d’aliénation du sens intérieur des exaltiques 
et cataleptiques convulsionnaires des baquets 
de Mesmer , étaient au moment d’être inter¬ 
prétés et regardés comme des effets résultans 
de rinfluence de bons ou de mauvais génies 
sur les facultés physiques et intellectuelles 
de l’homme dans ces horribles et effrayans 
états. En Prusse et dans le nord de l’Alle¬ 
magne , les nombreux partisans et disciples 
de Swedemborg croyaient à ses visions , à ses 
voyages dans le deuxième, troisième et qua¬ 
trième ciel, à son commercé habituel avec 
les anges, et s’imaginaient pouvoir, en étu¬ 
diant son catéchisme et pratiquant ses obser^ 
vances, parvenir à la même béatitude que lui, 
et acquérir dans-cet état le don de propihétie 
et de divination. Parlerai-Je de l’illuminisme 
et de tous les sectaires de cette prétendue 
grande science , tant à Lyon et à Avignon 
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que dans les principales cours de l’Alle¬ 
magne (i) , dont les opinions, subversives de 
toutes les institutions sociales, avaient été jus¬ 
qu’à séduirel’esprit des monarques et de leurs 
principaux ministres, dentelles sapaient os¬ 
tensiblement l’autorité? Quelle plus grande 
preuve que ces exemples^ de la mobilité con¬ 
tinuelle de notre imagination, en même temps 
que de l’insuffisance des moyens employés 
jusqu’ki par Finsouciante et sceptique phi¬ 
losophie pour en prévenir les écarts et en 
empêcher le dérèglement? 

Lorsque le duc de Wirtemberg ( père du 
roi actuel) atteste avoir été témoin lui- 
même des faits merveilleux opérés par le 
prêtre Gasner;^ lorsque des médecins célèbres 


(i) II existe un roman intitulé: t/ie Genius (le Génie],, 
dont je me suis amusé, il y a quelques années, à tra¬ 
duire deux volumes. On y Ut avec un extrême intérêt lea 
aventures d’un malheureux jeune homme qui, séduit par 
les opinions des sectaires de rillunainisme, finjt par en être 
la victime. Ge roman, dans le genre de Hermam^Una.^ 
mais écrit avec une plus grande chaleur de style et un choix 
plus heureux d’expressions,- est ce qui peut donner 
l’idée la plus juste, et inspirer eu même temps l’horreur la 
pins.méritée pour les principes et les dogmes des sociétéS- 
seerètes d’Allemagne» 



C 237 ) 

de ses états les ont également vérifiés , ainsi 
que le constate le procès-verbal qu’ils en ont 
dressé en 1777, et auquel ils ont, ainsi que 
leur souverain, apposé leur signature : suffit- 
il, je le demande, que quelques sa vans aca¬ 
démiciens aient nié, du fond de leur cabinet, 
la réalité de ces faits qu’ils n’ont point pris 
la peine d’examiner, et cela par la seule rai¬ 
son qu’ils ne peuvent se les démontrer ni par 
la règle de trois, ni se les expliquer par la loi 
des affinités chimiques, pour empêcher qu’à 
favenir tous ceux qui en verront de sembla¬ 
bles n’adoptent pas toutes les mystiques et 
fantastiques rêveries des ignorans ou des 
charlatans” sous la main desquels se renou¬ 
velleront ces phénomènes? Ceux non moins 
merveilleux opérés par les Anabaptistes et 
par les camisards des Cévennes ; les gué¬ 
risons prétendues miraculeuses sur le tom¬ 
beau de Saint-Médard ; finsensibilité phy¬ 
sique des convulsionnaires, etc., sont-ils 
donc des faits moins réels et moins authenti¬ 
quement constatés ? Que des philosophes ac¬ 
coutumés à se rendre raison de tout, attri¬ 
buent ces incohérentes et révoltantes mani¬ 
festations à la superstition, au fanatisme ou à 
l’enthousiasme de ceux qui en sont les vie- 
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times ou les agens : rien de plus juste, et l’on 
ne peut, je crois, prononcer une plus grande 
vérité. Mais que m’importe à moi qu’un mé¬ 
decin , lorsque je souffre, me dise la cause 
de mes maux, s’il ne sait pas en même temps 
m’ordonner les moyens de les guérir? Les ma¬ 
ladies de l’esprit ne sont-elles donc pas aussi 
réelles et plus contagieuses encore que celles 
du corps? Et si je ne deviens un évocateur , 
un devin , un illuminé, un fripon ou un sor¬ 
cier, que parce que je suis un superstitieux, 
un fanatique ou un enthousiaste : vous, mes¬ 
sieurs les savans, qui devez être les méde¬ 
cins de mon esprit, guérissez donc ma su¬ 
perstition en m’instruisant » mon fanatisme 
en m’éclairant, et mon enthousiasme en me 
faisant apercevoir mon illusion. Dites à cet 
être crédule et superstitieux, abusé par d’ap¬ 
parentes merveilles qu’il ne croit surnaturelles 
que parce qu’il en ignore la cause, qu’elles 
ne sont, les unes que de simples manifes¬ 
tations de la fermentation qui se fait sou¬ 
vent dans l’homme de son principe ou fluide 
vital, et les autres que des résultats plus ou 
moins désordonnés de l’exaltation et du déve¬ 
loppement de son sens intérieur, sens que 
les sages et les savans d’autrefois avaient 
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bien déjà soupçonné , mail dont, à l’aide des 
lumières et des clartés somnambuliques, on 
ne peut plus aujourd’hui douter de l’exis¬ 
tence. Dites à l’enthousiaste opérant mysti¬ 
quement ou de bonne foi ces prétendus pro¬ 
diges , que, bien loin d’être des résultats de 
l’influence de quelques esprits familiers ou 
de quelques divinités tutélaires auxquelles 
l’orgueilleuse opinion qu’il a de lui-même ^e 
porte à les attribuer , la puissance qu’il a de 
les opérer, telle étendue et telle énergique 
quelle soit, n’est de même en lui que le ré¬ 
sultat de la fermentation de son principe ou 
fluide vital, dont il porte volontairement ou 
spontanément l’influence et l’émission sur le 
principe ou fluide vital de .ses semblables. 

Et comme les superstitieux et les enthou¬ 
siastes, devenus fanatiques de leurs croyances 
et de leurs opinions, quoique beaucoup plus 
faciles à désabuser de leur illusion que beau¬ 
coup de philosophes ne le seraient de leurs 
faux systèmes ou de leurs antiques préjugés, 
ne croiraient certainement pas plus qu’eux 
un seul mot de tout ce que vous leur diriez, 
donnez-vous alors la peine de produire vous- 
mêmes devant eux ces prétendus prodiges, 
et de les rendre témoins de tous ces phé- 
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îiOTnènes si merveilleux. Il est vrai quà 
l’exemple de MM, les docteurs Mesmer et 
Pétetin, vous courrez d’abord le risque de 
n’obtenir que des convulsionnaires ou des 
cataleptiques, mannequins ridicules, obéis¬ 
sant, d’après les lois de l’aimant ou de l’élec¬ 
tricité , à toutes les directions ou impul¬ 
sions de votre volonté, ou, comme le 
nfînistre Lawater^ que des extatiques illumi¬ 
nés, vrais diseurs de bonne aventure, les¬ 
quels vous raconteront ce qui se passe dans 
l’autre monde ( ou plutôt dans la tête de leurs 
magnétiseurs ), et ne vous diront jamais un 
mot de ce qui les regarde ; mais comme l’opi¬ 
nion publique a fait justice de toutes ces fu¬ 
tiles ou dangereuses jongleries , et que vous 
les désapprouvez certainement vous-mêmes, 
vous ne serez pas long-temps sans recon¬ 
naître et sans faire observer à ceux qui vous 
écouteront que. puisque la volonté est non 
seulement l’agent moteur, mais excitateur et 
modificateur de tous les effets et de toutes les 
manifestations magnétiques, il dépendra tou¬ 
jours des magnétiseurs de lui donner une di¬ 
rection telle,qu’elle ne puisse jamais détermi¬ 
ner, en magnétisant, que d’utiles et salu¬ 
taires résultats \ et c’est alors, Messieurs, 
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qu’en vous rappelant et rassemblant ce que 
les plus célèbres physiologistes, vos prédé¬ 
cesseurs, n’ont pu jusqu’ici et ce que vous- 
mêmes ne pouvez encore que théoriquement 
et spéculativement admettre et enseigner, 
vous reconnaîtrez que l’acte magnétique et la 
manière d’en utiliser et d’en régulariser tous 
les effets, n’est que la mécanique application 
de tout ce qu’ils ont aperçu et découvert avant 
moi tant sur la nature physique de l’homme , 
que sur la noblesse, la puissance et l’étendue 
de ses morales et intellectuelles facultés. 
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CHAPITRE XIV. 

Historique de la maladie et du traitement ma¬ 
gnétique de la femme du maréchal ferrant du 
village de Buzancy en 1807 i3o8. 

Agnès Rémond, femme de Burguet, maré¬ 
chal ferrant à Buzancy, avait été une des plus 
clairvoyantes somnambules magnétiques que 
j’eusse obtenues lors de mes premiers essais 
en 1784. Cette femme s’était fort bien portée 
depuis son retour de Strasbourg en 1785 , où 
j’avais alors été obligé de la faire venir pour 
lui continuer mes soins et y parachever la 
guérison de la cruelle maladie qu’elle avait 
gagnée en examinant trop long-temps en som¬ 
nambulisme un malade attaqué d’épilepsie 
jointe à de la paralysie (i). Au mois de 
septembre de 1807 , cette femme se donna un 
effort dans la poitrine en faisant du chaume. 


(1) Vojez les détails intéressans du premier traitement 
de cette femme dans mes premiers Mémoires pour servir 
à Vhistoire du magnétisme animal, deuxième partie 
page iSa» 
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Instruit de son accident j’allai chez elle, où, 
après l’avoir touchée quelques minutes, j’eus 
la satisfaction de la remettre aussi facilement 
qu’autrefois dans l’état de somnambulisme , 
et de pouvoir, de ce moment, savoir d’elle- 
même tout ce qu’il était nécessaire de faire 
ou de lui ordonner pour sa guérison. Etant 
venu à Paris, à la fin d’octobre, deux ou trois 
personnes auxquelles je parlai des succès ma¬ 
gnétiques que je venais , après bien des an¬ 
nées de repos, d’obtenir nouvellement à 
Buzancy , me firent part du désir que plu¬ 
sieurs sa vans médecins et autres leur avaient 
témoigné de voir quelques faits semblables à 
ceux dont j’avais rendu compte dans mes 
derniers Mémoires de 1807. Ce fut dans la vue 
de satisfaire à leurs désirs que j’écrivis de ma 

terre à un homme de mes amis, M. Gil., 

la lettre qui suit : 

De près Soissons, ce 17 novembre 1807. 

« J’ai recours à vous, Monsieur, pour 
vous prier de me rendre un service, et en 
même temps à la cause du magnétisme. Voici 
de quoi il est question. J’ai ici une femme 
dont je vous ai parlé, qui, par accident, 



(^ 44 ) 

s est donné une telle extension à un vaisseau 
de la poitrine, quelle entrevoit en crise le 
danger de voir ce vaisseau se rompre totale¬ 
ment , s’il lui arrive un rhume ou quelque 
imprudence quelconque : je la magnétise tous 
les Jours ; elle va aussi bien que possible ; 
maisje compte partir de jeudi en quinze, et elle 
ne sera pas guérie. Or, vous saurez que, ce 
soir, la voyant très-triste en crise , elle m’a 
dit de nouveau tous les dangers quelle en¬ 
trevoyait, et, entr’autres , que, le 18 dé¬ 
cembre, à sept heures du matin, il lui pren¬ 
dra des convulsions qui lui dureront jus¬ 
qu’à minuit, que personne ne pourra la sou¬ 
lager , et que , dans les efforts quelle fera , 
son vaisseau se rompra ; que, si j’y suis et la 
magnétise, alors ses convulsions ne dureront 
que trois heures, mais qu’elles seront néan¬ 
moins très-fortes : après cette révolution, 
elle en aura, dit-elle, encore deux, une en 
mars et l’autre en mai, mais que si la pre¬ 
mière se passe sans accident, les deux autres, 
quoique aussi fortes , ne seront pas dange¬ 
reuses. Dans cette position, Monsieur, je 
n’ai que trois partis ^ prendre : le premier , 
de laisser cette malheureuse femme , au ris¬ 
que de tout ce qui pourra lui arriver, et c’est 
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ce que je ne ferai certainement pas ; le 
deuxième , de revenir ici pour le i8 du mois 
prochain ; le troisième , de faire venir cette 
ferameàParis; mais, pour effectuer ce dernier 
parti, il faudrait que je trouvasse quelqu’un 
qui voulût Lien la recevoir ^ vu que je ne le 
pourrai dans le logement que j’ai... Et puisque 
l'on désire voir des expériences, assurément 
celle-là serait des plus intéressantes... Voyez, 
je vous prie, M. Del.... à ce sujet ; parlez-en 
à M. Bay...., cet habile médecin avec qui 
nous avons dîné ensemble : voilà une prévi¬ 
sion bien formelle, et dont l’accomplisse¬ 
ment serait pour lui curieux à constater. Il 
pourrait d’avance voir et visiter cette femme, 
et constater son état. Ce qui l’afflige cons¬ 
tamment, et ce dont je ne puis la consoler , 
c’est qu’il y a quatre jours, étant allée à Sois- 
sons, le chirurgien qui l’avait saignée a eu 
l’imprudence de lui dire que son état était 
dangereux au point que , telle précaution 
quelle prît, elle ne devait pas espérer de 
s’en tirer. Depuis lors , cette femme pleure 
et se désole, et n’a de tranquillité que le temps 
que je la tiens en crise ; mais , si je pouvais 
espérer de la faire venir à Paris, cela lui 
do-imerait de l’espérance et à moi beaucoup 
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de consolation. C’est nne somnambule pré¬ 
cieuse sous tous les rapports, présentant 
tous les phénomènes de l’aimant et de l’élec¬ 
tricité ; il faudrait seulement bien user de 
précaution avec elle pour des expériences, 
à cause des dangers et des souffrances de son 
état. Répondez-moi, je vous prie, Monsieur, 
le plus tôt possible , et croyez à la reconnais¬ 
sance que je vous aurai des soins que vous 
donnerez pour ma pauvre malade, âgée de 
quarante-huit à cinquante ans, femme, du 
reste, très-forte et d’une santé habituelle¬ 
ment bonne (bien entendu que je paierai son 
allée et son retour)». 

« Je vais attendre votre réponse avec im¬ 
patience , et vous rénouvelle les expressions 
de mes sentimens sincères. 

Signé PuYSÉGUR. » 

MM. Del.et Gil. me mandèrent que 

madame de Be. consentait à recevoir la 

malade, et que plusieurs savans, professeurs 
et médecins, suivraient avec intérêt ce traite¬ 
ment. J’arrivai à Paris le 4 décembre ; Agnès 
Burguet y arriva le 5 au matin : ce jour et le 
6, personne ne vint la voir ; le 7 , arriva le 
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soir MM. Ba..,., AU...., médecins, et Dum..., 

professeur d’anatomie , etc.Madame de 

Be.... et moi nous nous étions mutuellement 
engagés à n’admettre aucunes personnes de 
notre connaissance qui n’eussent été que sim¬ 
ples curieux de voir ce fait extraordinaire. 

Ayant fait entrer la malade , M. le docteur 
Ba.... la questionna et rédigea ses réponses 
ainsi qu’il suit (i J ; 

Questions faites d'abord à la malade, et ses 
réponses dans son état naturel un peu avant 
sept heures et avant d'être magnétisée. 

Agnès Burguet, femme du maréchal fer¬ 
rant de Bnzancy, âgée de quarante-huit ans, 
avait toujours joui d’une bonne santé, lors¬ 
qu’à l’âge de trente ans, faisant un effort 
pour écarter les bras et les porter en arrière, 
elle ressentit un picotement derrière le milieu 
du sternum , et immédiatement après elle 
rendit par la bouche et par le nez plus d’une 
pinte de sang d’un rouge foncé : les con¬ 
jonctions devinrent fort rouges ; il sortit aussi 
du sang par le fondement pendant quinze 


(i) MM. Ba,..., AH.... et Dys...... médecins , ont al¬ 
ternativement ou successivement écrit le proeès-verbaL 
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jours : le sang continua à sortir par instans 
dans la journée de la même manière , et à la 
quantité d’environ trois à quatre verres par 
jour. La malade fut magnétisée, et les symp¬ 
tômes cessèrent au bout d’environ quinze 
jours. On continua encore le magnétisme 
* pendant un mois et demi. — Depuis cette 
époque jusqu’à l’âge de quarante-huit ans, la 
santé de cette femme a été constante ; de 
sorte quelle pouvait vaquer à tous les tra¬ 
vaux de la campagne, même lever le marteau 
et battre le fer sur l’enclume pour aider son 
mari; mais elle ne pouvait pas , sans grands 
inconvéniens, porter les bras en arrière. 

A la fin d’octobre , cette femme , âgée de 
quarante-huit ans, porta ses bras en arrière 
en faisant du chaume ; elle fut prise tout à 
coup d’un picotement douloureux derrière 
le milieu du sternum, elle sang lui sortit par 
le nez, la bouche et le fondement, comme 
dans sa précédente maladie , mais à la quan¬ 
tité seulement d’un demi-verre. 

Le lendemain , Agnès alla à Soissons con¬ 
sulter M. Tierce. Ce chirurgien, d’après le 
rapport quelle lui fit de son état, jugea à 
propos de la saigner abondamment ; le mal 
de cœur lui prit alors, et elle vomit de nou- 
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veau du sang. Elle retourne néanmoins à 
Buzancy, distant de deux lieues de Soissons. 
Sur les sept heures du soir , il lui survint de 
nouveau des maux de cœur et une nouvelle 
hémorragie : la malade voulut prendre de 
l’émétique, et son mari alla en demander 
chez M. de Puységur, qui se transporta chez; 
elle, la magnétisa, et lui défendit après de 
prendre un vomitif. 

Depuis cette époque, tous les jours à sept 
heures du soir et à dix heures du matin, elle 
a des crises et des serremens douloureux de 
poitrine, et pendant cinq jours elle a eu des 
attaques de toux très-fortes pendant les accès 
du 25 au 3 o novembre. 

Quand elle n’est pas magnétisée à ces 
heures-là, les accès sont fort douloureux ; 
quand elle est magnétisée au moment de l’ac¬ 
cès, elle s’endort, et ne se rappelle de rien 
quand elle est réveillée. 

Quand elle est hors de ses accès, elle ne 
souffre pas, excepté lorsqu’elle veut porter 
les bras en arrière. Elle a eu , dans la nuit 
du 6 au 7 décembre, une quinte de toux , 
parce que, a-t-elle dit ( lorsqu’elle a été en¬ 
dormie ), elle n’avait pas sur elle une plaq«a 
de verre magnétisée qui devait l’en préserver. 
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Be trente à quarante-huit ans, elle n’a 
point eu d’enfans , et elle a toujours été bien 
réglée.—Elle n’a point eu de maux de nerfs ; 
elle n’était pas non plus sujette à avoir des 
gonflemens ni des serremens de poitrine. 

Elle a eu seulement des rhumes ordinaires 
rhiver, et, il y a deux ans , une fluxion de 
poitrine accompagnée de crachats sanguino- 
lens : cette maladie a été guérie sans saignée 
ni vomitif par les soins de M. Golhier , curé 
d’Artanes, près Buzancy, après avoir duré 
plus de neuf jours. 

A sept heures commence une crise ner¬ 
veuse ; la poitrine d’Agnès est oppressée. — 
Le nez et les joues offrent une rougeur d’in¬ 
jection très-marquée ; le pouls , auparavant 
régulier et très-naturel, devient tendu, et les 
pulsations se font comme par jets très-sépa¬ 
rés. L’oppression augmente. — On fut obligé 
de la magnétiser. A l’instant, augmentation 
de l’oppression , quelques mouvemens con¬ 
vulsifs des jambes, le pouls disparaît, et on 

jne peut le sentir.; il devient filiforme et se 

rétablit sensiblement. La malade, les yeux 
fermés, dit alors : 

►-Bemain matin et à sept heures du soir , je 
souffrirai encore plus, et j’aurai une grande 
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tous : ne me laissez pas souffrir ; cela m’af¬ 
faiblirait trop. — J’ai la poitrine dans un 
pressoir. 

Interrogée, elle a répondu : A dix heures 
du matin j’aurai une oppression et un gon¬ 
flement comme aujourd’hui, et, à sept heures 
du soir, une toux très-forte , et tous les jours 
ainsi, à dix heures et à sept heures , jusqu’à 
samedi, une toux semblable : après samedi 
soir, j’aurai des gonflemens de poitrine jus¬ 
qu’au i8 décembre, ou j’aurai une colique 
d’estomac très - violente , accompagnée de 
violentes convulsions qui commenceront à 
sept heures du matin et dureront jusqu’à dix 
heures ; mes convulsions seront violentes , 
et vous aurez de la peine à me tenir. — La 
cessation des règles, qui s’approche par suite 
de l’âge, est, dit-èlle , une des causes de sa 
maladie. 

Elle a dit : — Ah ! que j’ai peur de cette 
rupture du vaisseau! Si vous manquiez de me 
toucher, j’en pourrais mourir. 

Nous lui avons demandé ; Serez-vous guérie 
le i8? Non, j’aurai encore une deuxième crise 
de convulsions le 22 mars , et une troisième 
le 28 de mai. 

Yers la fm de son sommeil magnétique , 
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M. de Puységur, en lui faisant un signe arec 
les yeux et la main, la fait passer d’une chaise 
sur une autre, quoiqu’elle tînt toujours les 
yeux fermés. 

Ze 18 décembre , à dix heures. 

« L’accès de gonflement a eu Iku à dix 
« heures du matin , et la malade a demandé 
« d’être magnétisée le soir avant sept heu- 
« res (i). » 

A sept heures du soir. 

A sept heures du soir moins cinq minutes, 
apparence de santé parfaite, pouls égal, ré¬ 
gulier , sans fréquence et très-souple. 

Mise en état de somnambulisme en moins 
d’tine minute, il survient une oppression très- 
forte ; et à sept heures moins trois minutes , 
il y avait déjà au bras de petits mouvemens 
convulsifs : le pouls était tendu, petit et très- 
fréquent. 

La malade se fit serrer la poitrine avec un 
mouchoir. 


(i) Les paragraphes avec des guillemets sont écrits par 
moi, les observateurs ne s’étant presque jamais trouvés 
aux crises du matin. 
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Â sept heures précises , mouveraens con¬ 
vulsifs des bras et des jambes , effort violent 
de la poitrine ^ toux forte, fréquente , mais 
pas très-profonde, pouls petit, faible, pres¬ 
que filiforme , tantôt fréquent, tantôt rare ; 
il y avait dans les mouvemens des membres 
des rapports avec les convulsions des hysté¬ 
riques ; mais l’étouffement avait lieu derrière 
le sternum, et non au cou ni à la gorge. 

A sept heures dix minutes, elle eut un 
tremblement, et dit qu’il était la suite de 
l’accès qu’elle venait d’éprouver. — Faut-il 
vous dire que vous avez ces accès ? — Cela 
me ferait beaucoup de peiiîe , si je savais , 
éveillée, que je dois encore en avoir de sem¬ 
blables. 

A sept heures douze minutes, elle a dit :— 
Je vais tomber faible, il faut m’ouvrir les 
yeux ; et on l’éveilla. 

Le 9 décembre, à dix heures. 

« A dix heures, accès de toux convulsive 
« comme la veille ; les observateurs n’y étaient 
« pas. » 

A sept heures. 

A sept heures moins dix minutes, le pouls 
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naturel ; la malade se plaint d’avoir eu dans 
la journée un accès de fièvre (i). 

Mise dans l’état de somnambulisme , elle a 
demandé à avoir la poitrine serrée comme la 
veille, a éprouvé des mouvemens convulsifs 
dans les bras et les jambes. Au bout de deux 
à trois minutes , le pouls est devenu serré, 
convulsif ; la poitrine a été tout à coup op¬ 
pressée , douloureuse ; les mouvemens con- 
vmlsifs ont augmenté et sont devenus consi¬ 
dérables, au point que l’on avait de la peine à 
la tenir ; la toux a été convulsive , mais pas 
très-fréquente. 

Après être éveillée, la malade s’est trouvée 
fatiguée au point qu’elle se plaignait qu’on 
lui avait donné des coups très-forts sur la 
poitrine. Après l’accès, il est resté un trem¬ 
blement général des membres et quelques 
soubresauts dans les tendons. 

Le lo, à dix heures du matin. 

* Elle était restée dans son lit, n’aivait pas 

(i) A cette séance et toates les autres , ont assisté al¬ 
ternativement MM. Bay., Ail., Frid., Djs.., 

Pr . J Tour ., médecins } et MM. C ., Dum ., 

Dec.et Sj., professeurs et savons des classes d’a¬ 

natomie , de phjsiqlogie et dhistoire naturelle. 
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jï dormi, avait été inquiète, et avait souffert 
« toute la nuit. Magnétisée dans son lit, elle 
« y a eu son attaque de toux convulsive. 

«Madame de Be. et moi l’avons tenue 

« pour quelle ne tournât pas son bras der- 
« rière son dos. Elle ne s’est pas fait serrer 
« la poitrine, parce que dans la position où 
« elle était (a-t-elle dit), cela n’était pas né- 
« cessaire. J’observe que, dans ses crises 
« AÎolentes, elle me recommande de tenir 
« ma main sur ses yeux pour les empêcher 
« de s’ouvrir, crainte de s’apercevoir en s’é- 
« veillant de l’état dans lequel elle est. » 

A sept heures du soir. 

Mise eii somnambulisme à sept heures 
moins dix minutes, pouls un peu concentré 
et un peu plus fréquent que dans l’état ordi¬ 
naire. A sept heures, la toux a commencé , 
et, un moment après la convulsion, dispa¬ 
rition du pouls , mouvemens convulsifs des 
bras et des jambes ; nuis mouvemens convul¬ 
sifs des muscles situés à la face palmaire de 
la main et de l’avant-bras. 

Après la crise, le pouls recommence et 
paraît formitant ; petit à petit il s’élève ; la 
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respiration se fait par l’élévation de la partie 
supérieure de la poitrine. Elle a demandé 
qu’on lui ouvrît les yeux, parce que cela la 
fatiguait trop. Le somnambulisme a cessé à 
sept heures vingt minutes. 

Le 11, à dix heures. 

« A dix heures, elle a eu son attaque de 
w toux dans son lit...., a été tenue par ma- 

« dame de B.et par moi. M. Fri..,., était 

« présent ; il tâtait le pouls de la malade , et 

nous aidait à la contenir. » 

A sept heures du soir. 

Mise en somnambulisme à sept heures 
moins un quart, eUe demande qu’on ne lui 
serre pas la poitrine, à condition que trois 
personnes la contiendront. 

Bientôt son pouls perd de sa régularité et 
se concentre. Elle dit ;—L’accès ne sera pas 
long à venir. — J’aurai cinq toux, suivies de 
cinq convulsions. 

A sept heures moins cinq minutes, plaintes, 
toux, une, deux, trois, quatre et cinq; le 
pouls cessait à chaque convulsion et repre¬ 
nait aussitôt. Elle dit souvent; Ah! mon Lieu! 
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est-il possible? Les convulsions ont eu lieu 
habituellement dans le sens de l’extension , 
une fois dans celui de la flexion. Dans ses con- 
Yulsions, elle dit souvent : Ah! ah ! ah ! ah! 
mon Dieu! La gorge n’enfle pas pendant les 
accès. 

Le pouls s’arrête à chaque fois au moment 
de la quinte de toux ; il reprend dès que les 
convulsions sont cessées. 

A sept heures passées, les accès sont ces¬ 
sés ; elle dit que sa crise de demain matin 
sera plus forte, et celle du soir encore bien 
plus forte. —de suis moins fatiguée qu’hier, 
parce qu’on lïfc m’a pas serré la poitrine. 

Elle suit à distance, les yeux fermés, 
la main qui la dirige d’une chambre dans 
l’autre. 

« Ce netait point pour faire ni montrer 
« cette expérience que je la conduisais ainsi; 
« mais comme le nombre des observateurs 
« s’était fort augmente, je magnétisais Agnès 
« dans l’antichambre , afin quelle ne vît pas 
« tant de monde autour d’elle. » 

Elle ne répond qu’aux personnes avec qui 
on la met en rapport.—Elle dit qu après sa¬ 
medi elle n’aura plus de toux ni de convul¬ 
sions , mais seulement des gonflemens dans 
17 
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la poitrine. A sept heures dix minutes, on 
fait cesser le sommeil magnétique. 

î2, à dix heures du matin. 

K L’accès a eu lieu dans son lit. Madame 
« de Be...., sa femme de chambre et moi 
« l’avons contenue avec beaucoup de peine ; 
Cf elle a eu six quintes de toux, suivies de six 
« convuLsians. » 

A sept heures du soir. 

A sept heures du soir, l’accès a été exces¬ 
sivement violent et tel quelle l’avait annoncé: 
sept quintes , suivies de sept convulsions. 
Elle avait demandé qu’on ne la tînt pas pen¬ 
dant le septième accès, qu’il fallait le laisser 
mourir ( ce sont ses termes). Ce n’a été en 
effet qu’une forte extension qu’on a laissé 
mourir d’elle-même (i). 


(i) Madame de Be...., qui, depuis deux jours, touche 
Agnès deux fois dans les intervalles de , ses accès , et qui 
lui adoucit beaucoup par là ses douleurs de poitrine, l’a¬ 
vait magnétisée à deux heures après midi. Dans son som¬ 
meil, Agnès lui avait dit r — Je serai tourmentée toute la 
journée par l’idée qu’il m’arrivera quelque chose de fâ- 
«heux ce soir : pour m’ôter cette idée , il faudra me dire 
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Le i 3 , à anze heures. 

« Agnès avait été touchée la veille à dix 

« heures du soir par madame de Be.et 

« lui avait dit, dans l’état de somnambulisme, 
« que cela lui donnait des forces et avançait 
« sa guérison : la nuit avait été passablement 
«bonne; je la trouvai.levée. Mise en som- 

« nambulisme en présence de MM. Frid. 

«et Sy...., elle n’a eu qu’un faible gonfle- 
« ment de poitrine et quelques soubre- 
« sauts. » 


que M. de Puysègar ne me touchera pas ce soir, etc.«... 
—Mais vous devez, cependant avoir votre crise annoncée 

à sept heures? — Oui.—Je vous magnétiserai donc 

sans lui?—INon ; il faut qu’il y soit j mais , un peu avant 
sept heures , vous viendrez tous deux dans l’antichambre 
où je serai a coudre ; vous tournerez alors autour de moi, 
et, sans que je m’en doute , je m’endormirai ainsi très* 
promptement j vous m’amenerez alors dans le salon, où 
vous aurez fait préparer un matelas sur un lit de sangle j 
vous m’y ferez coucher, parce que je serai dans cette 
position plus à mon aise , et que vous m’y tiendrez 
mieux, etc....—Son sommeil a eu lieu de cette façon: 
M. Frid.... était arrivé , et lui seul a été témoin de ce fait 
intéressant, mais auquel peut - être il n’a attaché ni at¬ 
tention ni importance. 
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A sept heures du soir. 

Il est sept heures cinq minutes ; M. de 
Puységur doit la mettre dans l’état magné¬ 
tique.—Elle est allée en Tille.—Elle rentre à 
sept heures sept à huit minutes ; elle est mise 
en sommeil magnétique dans l’antichambre ; 
on l’amène dans le salon, en lui faisant tra¬ 
verser une première pièce ; assise, elle est 
touchée par un chien, et aussitôt il se mani¬ 
feste en elle un violent mouvement convulsif, 
comme de frayeur, de douleur, que M. de 
Puységur attribue à l’attouchement subit de 
ce chien. Elle annonce cinq gonflemens de 
poitrine. 

Les gonflemens ont lieu.—Pendant la vio¬ 
lence des accès, elle éprouve des gonflemens 
de la gorge bien plus violens que dans les 
plus violentes attaques d’hystéricie ; la res¬ 
piration se trouve même suspendue pendant 
les gonflemens les plus violens ; le pouls est 
un peu fréquent, mais d’ailleurs régulier ; il 
ressemble assez à celui des hystériques. 

Les gonflemens du cou ont lieu très-pro¬ 
fondément au-dessous des muscles, et ils pa¬ 
raissaient dus à un gonflement de l’œsophage 
ou de quelques parties situées derrière les 
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muscles ; la gorge devient, dans ces instans, 
aussi grosse que s’il y avait un goitre volumi¬ 
neux. 

Le \I\, à dix heures du matin. 

« Elle a eu sa révolution accoutumée, mais 
« seulement de gonflemens et de soubre- 
« sauts ; elle a dit qu’elle n’avait souÉFert hier 
« soir, dans sa gorge, que parce qu’on lui 
« avait fait mal. » 

A sept heures du soir. 

A sept heures et quelques minutes, M. de 
Puységur a mis la malade dans l’état magné¬ 
tique ; auparavant, elle avait déjà des gonfle¬ 
mens ; les étouffemens ont continué, et la 
respiration est devenue fréquente et tres-éle- 
vée. A chaque instant la malade disait : Ah ! 
mon Dieu! M. de Puységur lui ayant demandé 
si elle n’aurait pas de gonflemens de cou au¬ 
jourd’hui , elle a répondu que non, à moins 
qu’on ne lui fît mal comme hier (i). — Elle a 


(i) J’avais toujours eu le soin de toucher toutes les 
personnes qui devaient l’approcher , la tenir ou lui tâter 
le pouls. Souvent néanmoins oa lui faisait mal, parce 
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ajouté qu elle n’en avait eu hier que parce 
quelle avait été tourmentée.—Au bout de 
sept à huit mouvemens respiratoires^ elle 
avait dans la poitrine un mouvement de sou¬ 
bresauts qui se terminait par une espèce de 
hoquet. Après avoir eu six à sept soubresauts 
semblables, elle a été plus tranquille et sa res¬ 
piration est devenue moins pénible ; elle a 
témoigné de la crainte pour l’accès du i8 , et 
a dit qu’il fallait quelle prît quelque chose à 
l’intérieur le 16 et le 17, c’est-à-dire, le mer¬ 
credi et le jeudi. M. de Puységur lui ayant 
demandé ce qu’il faudrait lui donner, elle a 
répondu quelle le dirait demain.—Elle a dit 
que l’accès du 18, qui doit commencer à sept 
heures du matin, ne présenterait rien de 
particulier jusqu’à huit heures; mais que, 
depuis huit heures jusqu’à dix, elle aurait des 
convulsions considérables ; qu’après cet ac¬ 
cès elle serait seulement fatiguée, mais quelle 
jouirait après d’une bonne santé jusqu’au 22 
mars prochain, pourvu qu elle fît exacte¬ 
ment ce quelle se serait ordonné. 

gu’en la quittant je négligeais de remettre en rapport 
ceux qui s’en rapprochaient. L’aventure de la veille 7 
causée par le contact du chien, me fit renouveler de pré¬ 
caution pour qu’elle n’en éprouvât plus de même espèce* 
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Elle n’a eu, pendant l’accès d’aujourd’hui, 
aucun gonflement du cou. Yers sept heures 
et un quart, elle a demandé qu’on lui ouvrît 
les yeux, et M. de Puységur l’a réveillée. — 
Avant, elle avait témoigné quelle était bien 
heureuse de se voir si bien et si près de sa 
guérison.—Réveillée, elle avait l’air gai et 
content. 

Le i 5 , à dix heures du matin. 

« Le matin, même crise et aussi bénigne 

« que la veille. M. Pr., médecin , seul té- 

« moin. 

« Madame de Be.. qui continue de la 

« magnétiser deux fois par jour dans l’inter- 
« valle de ses attaques, m’a dit quelle lui avait 
« témoigné sa satisfaction et sa reconnais- 
« sance, ajoutant que la force que cela don- 
« nait à ses nerfs avançait beaucoup sa gué- 
« rison, et la mettait dans le cas de s’en re- 
« tourner huit jours plus tôt chez elle. » 

A sept heures du soir. 

Mise en état magnétique à sept heures cinq 
minutes, à sept heures sept minutes elle a 
une espèce de malaise de poitrine qui occa- 
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sionne des soubresauts ; elle attribue cela au 
sang qui la picote dans la poitrine et la fait 
resauter (i).—Voyez-vous votre poitrine ?— 
Oui, je la vois. — Que voulez - vous prendre 
demain ?—Deux gros de follicules et un gros 
de sel de glauber dans deux verres d’eau, 
dont l’un sera pris demain matin et l’autre 
après demain ; cela ne me purgera pas, mais 
me nettoiera l’estomac pour le jour de la 
grande attaque.... Je ne pourrai pas venir ici 
à sept heures du matin, parce que je n’en 
aurai pas la force ; mais je viendrai à six 
heures ; madame me magnétisera et me met¬ 
tra en crise ; il faudra que madame me touche 
ce soir, si cela ne la dérange pas. On l’a 
éveillée à sept heures douze minutes. —Elle 
a dit, étant éveillée ;—J’ai le cœur gros sans 
savoir pourquoi : ce que M, de Puységur at- 
tiibue à ce qu’on l’a entretenue pendant son 
sommeil de son attaque à venir, et de ce 
qu’elle a été réveillée sans avoir été distraite 
de cette pensée. 


(i) Plusieurs fais à Buzancy , elle m’avait dit que ces 
soubresauts venaient du sang qui , accumulé dans les 
vaisseaux de la poitrine , se faisait passage alors avec un© 
sorte d’effort. 
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Le i6, à dix heures du matin. 


« Même soubresaut de poitrine que la 
« veille. Elle a pris, à sept heures, la moi- 
« tié de la potion quelle s’était ordonnée la 

« veille. Madame de Be.avait elle-même 

« fait cette potion, et la lui avait fait prendre 
« près de son lit après l’avoir endormie. Pour 
« lui en ôter le dégoût, elle avait eu l’atten- 
« tion de lui faire avaler ensuite une cuillerée 
« de gelée de groseille ; de sorte que cette 
« femme^ en se réveillant, ne conserverait 
« que ce bon goût dans sa bouche. 

« J’étais allé vers une heure pour copier 

« le procès-verbal chez madame de Be., 

a alors absente de chez elle ; à une heure et 
« demie j’y vis entrer la femme Burguet, qui 
« me dit qu’elle souffrait beaucoup et ne sa- 
« vait où se mettre ; qu elle avait de grands 
« maux de cœur et quelle craignait de vomir. 
« Je la fis asseoir et la magnétisai. Une fois 
« endormie, elle me dit qu’elle n’aurait rien 
« rendu, mais aurait encore souffert ainsi 
« long-temps ; que c’était sa médecine du 
« matin qui causait cet effet ; qu elle avait été 
« deux fois et irait encore autant, ^—J’aurais 
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« bien autrement souffert, a-t-elle ajouté, si 
« j’avais pris toute la potion en une fois. Cela 
« fait bien voir avec quelle précaution il faut 
« prendre des drogues. Elle a demandé un 
« verre d’eau sucrée pour faire glisser , etc. 

« Ah ! que J’appréhende après-demain ! a- 
« t-elle dit ; il faut bien prendre garde au vais- 
« seau; s’il s’y formait un engorgement, il 
« serait bientôt rompu. — Soyez tranquille ; 
« nous aurons soin de vous, je vous tiendrai 
«toujours la poitrine.—Ah! a-t-elle dit en 
« soupirant, c’est qu’il y a bien de la précau- 
« tion à avoir! Que je serais malheureuse, si 
« cela ne se passait pas hien ! Pendant ce 
« temps, son mal de cœur se dissipait. — Je 
« me suis empressé de lui parler de son mari, 
« de ses enfans, du plaisir quelle aurait de 
« s’en retourner bientôt guérie dans son pays; 
« et , sur cette pensée, je l’ai réveillée : de 
« sorte qu’en me quittant elle avait le cœur 
« gai et content. » 

j 4 sept heures du saîr. 

Mise en état magnétique à sept heures dis 
minutes, au bout de deux à trois minutes elle 
a eu des soubresauts accompagnés de roideur 
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dans les membres; le pouls est devenu petit, 
embarrassé ; les soubresauts ont continué : 
la malade paraissait beaucoup souffrir de la 
poitrine ; le pouls est devenu irrégulier. In¬ 
terrogée pourquoi elle souffrait plus le soir 
que le matin , a répondu que cela dépendait 
de la médecine quelle avait prise. Elle a per¬ 
sisté à demander le second verre pour de¬ 
main, A sept heures vingt minutes on l’a ré¬ 
veillée : après la crise le pouls s’était insensi¬ 
blement rétabli dans l’état naturel. 

17 matin. 

« Même crise et mêmes soubresauts que 
« la veille. » 

A sept heures du soir. 

La malade est entrée à sept heures dix mi¬ 
nutes , elle éprouvait déjà de l’oppression ; 
elle a été mise en état magnétique à sept 
heures douze minutes ; elle a eu des soubre¬ 
sauts comme dans les accès des jours précé- 
dens : son pouls, touché alors, était petit et 
assez fréquent ; dans le moment des soubre¬ 
sauts, il devenait presque insensible. Au bout 
de cinq à six soubresauts, elle a dit ; c’est 
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fini ; et en effet elle n’a plus eu de soubre¬ 
sauts et a été calme ; son pouls s’est déve¬ 
loppé et a diminué de fréquence. La malade, 
interrogée sur la crise de demain , a dit que, 
de sept à huit heures du matin , elle souffri¬ 
rait et aurait des coliques d’estomac, mais 
sans convulsions ; qu’à huit heures, les con¬ 
vulsions commenceraient et quelles seraient 
toujours accompagnées de coliques d’estomac 
dont la violence serait proportionnée à celle 
des convulsions ; elle a ajouté qu’il faudrait 
lui lier le bras droit sur la poitrine, mais qu’il 
ne serait pas nécessaire de la lier davantage 
sur son lit, s’il y avait assez de monde pour 
la contenir ; elle a recommandé que, pendant 
les accès, M. de Puységur lui pressât la poi¬ 
trine et lui tînt une main sur les yeux pour 
les empêcher de s’ouvrir et de s’apercevoir 
de son état en s’éveillant; ce qui lui ferait 
beaucoup de peine et augmenterait ses souf¬ 
frances : elle a dit qu’après dix heures elle 
continuerait de souffrir pendant la journée, 
mais d’une manière supportable ; que pen¬ 
dant quelques jours elle aurait les membres 
comme brisés , mais qu’elle pourrait s’en re¬ 
tourner mardi 22 décembre. 
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Le iS décembre, 

La malade a été mise en état magnétique , 
à six heures du matin , par madame de 
Be..,. (i). A sept heures, elle a commencé 
à se plaindre de coliques d’estomac ; à cela 
près, elle était calme, son pouls était parfai¬ 
tement régulier, plus développé meme qu’hier 
soir au sortir de l’état magnétique, et battait 
soixante-dix fois par minutes (2) ; le bras 
droit a été attaché à sa demande sur sa poi¬ 
trine ; à huit heures précises, les bras se sont 
roidis, et, au moment de la roideur, le pouls 
est devenu fréquent, très-petit, très-embar¬ 
rassé et à peine sensible ; bientôt une convul¬ 
sion générale a succédé, pendant laquelle il 
était impossible de sentir l’état du pouls ; les 


(ï) Qui l’a fait venir près de son lit comme la veille, 
sous le prétexte de lui faire prendre une troisième méde¬ 
cine 5 car on lui avait laissé ignorer, dans son état de 
vçiHe, l’attaque qu’elle devait avoir. Après avoir été eû- 
dormie, madame de Be......... fit dresser un lit de sangle 

et y fit coucher Agnès. Je n’arrivai qu’à sept heures et 
demie, et trouvai la malade souffrante de coliques d’es¬ 
tomac. 

(2) Les médecins et autres observateurs arrivaient suo 
cessivement. 
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muscles de la face ne participaient nullement 
aux mouvemens convulsifs, mais le visage 
devenait d’un rouge foncé, et le nez prenait 
même une teinte presque livide ; après la 
convulsion , le pouls était extrêmement em¬ 
barrassé ; il était presque impossible de dis¬ 
tinguer les pulsations ; il a repris ensuite très- 
promptement l’état dans lequel il était de sept 
à huit heures. La malade a éprouvé huit con¬ 
vulsions semblables à la première : on pou¬ 
vait, en voyant les bras se roidir et le pouls 
devenir presque insensible , prévoir chaque 
convulsion, qui ne tardait pas d’arriver. Les 
forces musculaires de quatre personnes ont 
été nécessaires pour maintenir la malade (i). 
A neuf heures et quélques minutes , après 
avoir éprouvé une convulsion qui était la 
neuvième , elle a dit quelle n’en aurait plus 
que trois ; et ^lle n’en a pas eu davantage. 
Pendant les deux dernières, il est survenu 
un léger gonflement de cou que la malade 
semblait avoir prévu, puisqu’elle avait re¬ 
commandé à M. de Puységur de lui maintenir 
cette partie. A la fin du dernier accès , elle a 


(j) MM. AU. , Dj5. J médecins j M. Gü . et 

moi. 
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dit : Que je suis heureuse ! M. de Puységur l’a 
réveillée ; elle a témoigné sa surprise du 
grand nombre de personnes qui l’entou¬ 
raient , en disant: Que de monde! Elle s’est 
plainte d’avoir ses membres brisés. 


Ici se sont terminés les observations elle 
procès-verbal des médecins (i). 

Le lendemain vendredi, madame de Be.... 
et moi, avons alternativement magnétisé 
Agnès. Dans une de ces séances, elle a dit 
quelle était rassurée sur l’accident de son vais¬ 
seau, qu’il resterait seulement faible, et que 
jusqu’au 23 mars elle avait de grands, ménage- 


(i) Cfis.. Messieurs, aussitôt que cette fepame fut re¬ 
mise dans son état naturel, s’empressèrent de passer dans 
la salle où madame de Be..., les avait invités à déjeûner. 
Je m’attendais qu’alors ils me feraient part de leur ma¬ 
nière de juger tout-ce dont depuis près de quinze jours ils 
avaient été les observateurs et les témoins. Mais ils ne 
m’en dirent pas un raot , ne m’adressèrent même la pa¬ 
role sur rien de ce qui pouvait -y être relatif 5 et tous sor¬ 
tirent enfin les uns après les autres , non seulement sans 
signer leur procès-verbal, mais sans même demander qu’il 

leur fût remis.Cette scène, je l’avoue, fut longue et 

pénible pour moi..... 
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mens à garder. Voici ce quelle s’est prescrit i 
il ne faut pas manger de notre pain, dans le¬ 
quel il y a du seigle, pendant trois semaines ; 
il faut me recommander de ne manger que 
du pain de boulanger. 

Je ne pourrai pas non seulement travailler 
à la forge de tout rhiver, mais il faut même 
me défendre d’aller à la fontaine laver et bat¬ 
tre du linge ; de savonner même me fera du 
mal. 

U faut que je me garantisse du froid ; je 
m’enrhumerais facilement; si je toussais , il 
me faudra prendre du sirop capillaire, 

Je pourrai m’en retourner mardi 22. Jus¬ 
qu’au 21 mars, je me porterai bien et ne serai 
pas susceptible de devenir dans l’état ma¬ 
gnétique. Vous me toucheriez le 21 mars, 
que vous ne me feriez rien ; mais le 22 j’aurai 
de fortes coliques et des convulsions qui du¬ 
reront peu d’heures, si vous me touchez. 

Cette attaque n’aura lieu qu’à cause de l’é¬ 
poque prochaine de la perte de mes règles, et 
celle du 28 mai de même, après quoi ma 
santé sera parfaite, et je pourrai travailler et 
battre à la forge comme auparavant et mieus 
qu’avant mon accident. 

Lé dimanche, MM. Al., Ba.... etDys.... 
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sont venus voir la malade ; madame de Be..,^ 
l’a magnétisée , et n a pu devant eux l’endor¬ 
mir quavec beaucoup de peine et après un 
quart-d’heure de magnétisme , tandis qu’il 
ne fallait précédemment qu’une minute. 

Le lundi, MM. C.et Sy.la vinrent 

voir sur les sept heures : madame de Be.... et 
moi conjointement firent notre possible pour 
l’endormir : nous ne pûmes en venir à bout. 
Agnès ne sentit absolument aucun effet, et 
en témoigna toute sa joie. 

Le mardi, 22 , de même aucun effet ; et le 
mercredi 23 , elle est partie pour Buzancy, 
d’où l’on m’a mandé son arrivée en bonne 
santé. 


18 





RÉFLEXIONS. 


Si, après aroir pris la peine de constater, 
pendant quinze jours, une suite de faits et en 
avoir rédigé les détails avec la plus impartiale 
et la plus scrupuleuse exactitude , les obser¬ 
vateurs d’aussi extraordinaires phénomènes 
n’ont ni signé leur procès-verbal, ni même 
jugé à propos d’en emporter la minute, je ne 
puis attribuer cette apparente indifférence de 
leur part qu’à la circonspection que des mé¬ 
decins doivent toujours apporter dans la re¬ 
cherche de la vérité. Nous voyons bien des 
faits étonnans, ont-ils dû dire entre eux ; une 
femme s’endort, elle a des convulsions, son 
pouls varie dé mille manières, sa poitrine 
s’oppresse , sa gorge s’enfle ; tous ces acci- 
dens arrivent à point nommé à l’heure et à la 
minute précédemment annoncées par elle : 
mais quelle est la cause de tous ces phéno¬ 
mènes ? M. de Puységur nous dit bien que 
c’est son action magnétique : mais existe-t-il 
une action magnétique dans l’homme ? Quelles 
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preuTes , quelle démonstration satisfaisante 
nous en a-t-il d.onné ? Et comment accorder 
notre sanction , seulement meme notre ta¬ 
cite reconnaisance, à l’existence de faits dont 
l’explication ne peut se rattacher à aucune 
des théories jusqu’ici admises en médecine ? 

Je conviens, en effet, qu’aucune de ces 
théories ne peut servir à l’explication des ef¬ 
fets de l’action magnétique ; mais , de ce que 
l’on ne peut exphquer un phénomène, s'en¬ 
suit-il nécessairement qu’on ne saurait en ad¬ 
mettre la réalité ? 

Cette femme soumise aux expériences ar 
t-elle pu tromper ? Ses oppressions de poi¬ 
trine, ses soubresauts, ses convulsions, l’al¬ 
tération de son pouls, ont-ils été les moyens 
quelle a su employer pour parvenir à ce 
but, et comment lui eût-il été possible de 
jouer pendant quinze jours de suite un rôle 
aussi infâme ? 11 était d’ailleurs des faits anté- 
cédens au traitement de la femme Burguet 
par l’action magnétique, qui, si l’on avait 
pris la peine de les vérifier , auraient pu dé¬ 
truire dans l’esprit de ces Messieurs toute 
idée de jonglerie de sa part. Cette femme , 
en faisant du chaume, s’était-elle véritahle- 
ment donné une extension d’un vaisseau dans 
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ia poitrine ? Avait-elle effectivement rendu 
du sang par le ne25, le fondement, etc. ? Le 
lendemain de cet accident était-elle allée à 
Soissons consulter le chirurgien Tierce ? 
Existe-t-il à Soissons un chirurgien de ce 
nom ? et avait-il en effet saigné cette femme 
abondamment, en jugeant son état tellement 
dangereux, que, l’ayant rencontrée huit ou 
dix jours après, il lui témoigna toutes ses 
inquiétudes sur le danger de sa situation ? 
Toutes les démarches de cette femme avaient- 
elles bien certainement précédé la visite que 
j’allai lui faire, lorsque son mari , ne me sa¬ 
chant pas de retour chez moi, vint y deman¬ 
der de l’émétique : toutes ces informations 
.n’auraient-elles pas pu aisément se prendre ? 
et lorsque ces Messieurs mettaient autant de 
suite, et l’on peut même dire de zèle à cons¬ 
tater l’exactitude de l’accomplissement des 
annonces de cette somnambule, n’aurais-je 
pas dû espérer qu’ils n’auraient néghgé au¬ 
cun moyen d’en constater la réahté ? S’ils ne 
l’ont pas fait, et si, sans avoir besoin de 
prendre aucune information sur cette femme, 
ils n’ont au contraire nullement douté de sa 
probité, je ne puis alors attribuer leur con¬ 
duite et leur silence ayec moi qu’à des mo- 
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tifs qu’il ne m’appartient ni de juger , ni de 
pénétrer. 

A Buzancy, le aS mars 1808. 

La révolution que la femme Maréchal avait 
annoncé devoir arriver le 22 mars , a eu lieu 
hier de sept à neuf heures. Six coliques sui¬ 
vies de six extensions nerveuses ; des saisisse- 
mens causés par le froid en allant soigner 
son père à trois lieues de Buzancy ; le chagrin 
qu elle eut de sa mort, avaient arrêté le cours 
du sang aux époques ordinaires. Depuis six 
jours elle éprouvait des suffocations et son 
ventre était enflé. Voici ce qu elle me dit hier, 
étant dans l’état magnétique : — Dans huit 
jours il me faudra appliquer quatorze sang¬ 
sues , sept à chaque jambe , au-dessus et au- 
dessous du genou ; le i5 avril il me faudra 
être saignée du bras, mais dans l’état où je 
suis , afin que je règle moi-même la force de 
la saignée. Le 16, le sang fera un dernier ef¬ 
fort pour remonter à la gorge ; il en sortira 
un peu par le haut, mais cela n’aura pas de 
suite : en me magnétisant vous le ferez des¬ 
cendre et il passera par en bas.—Je me trou¬ 
verai ensuite comme avant mon saisissement, 
c’est-à-dire sans souffrances jusqu’à l’époque 
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de ma dernière révolution dans la poitrine, îe 
28 de mai. 

Elle est venue à Paris le i 4 du mois d’avril, 
et s’est enretournée le 21 fort bien portante. 

Le 28 de mai, sa dernière révolution s’est 
faite; deux heures et demie de souffrances 
alternatives , de suffocations, de gonflemens 
de poitrine et de crises nerveuses , pendant 
lesquelles il semblait que le vaisseau de sa 
poitrine allait se rompre ; à neuf heures elle 
a dit : Cest fini: mais la fatigue qu’elle a 
éprouvée depuis son retour de Paris, tant en 
battant à la forge qu’en travaillant à la terre 
et aux ouvrages de son ménage, joint à l’im¬ 
possibilité dans laquelle est cette femme d’ob¬ 
server un régime et un genre de vie conve¬ 
nables à sa triste situation, ayant reproduit 
toutes les incommodités qu’elle avait éprou¬ 
vées l'hiver, elle va rester susceptible de som¬ 
nambulisme jusqu’à cq que son sang ait repris 
le cours naturel. 

Je supprime le détail des moyens employés 
d’après l’indication de la malade pour opérer 
son rétablissement ; il me suffit de dire que 
l’époque s’en est d’autant plus reculée que 
cette femme très-active, et dans son état na¬ 
turel très-désobéissante à elle-même, ainsi 
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qu’à moi, ne se ménageait nullement et n exé¬ 
cutait rien de ce quelle se prescrivait dans ses 
sommeils magnétiques ; à force de soins ce¬ 
pendant , et de veiller à réparer sans cesse le 
mal de ses inconsidérations journalières, je 
parvins à la conduire au point de se ré¬ 
veiller seule le 26 d’août, comme elle l’a¬ 
vait fait à Paris deux jours après sa grande 

crise de convulsions chez madame de Be., 

et comme c’était pour moi le signe cértain de 
sa parfaite guérison , je la lui annonçai en lui 
recommandant néanmoins d’éviter de trop se 
fatiguer en reprenant le cours de ses travaux 
habituels, parce que le vaisseau de sa poitrine, 
ainsi qu’elle l’avait dit elle-même, était si fai¬ 
ble, qu’il avait besoin, long-temps encore, de 
beaucoup de ménageniènt. Je termine ici ceto 
épisode de la vie magnétique de la pauvre 
femme Maréchal, dans les détails de laquelle 
je ne suis entré que parce quelle est l’origine 
et la source des intéressans développemens 
que va présenter son somnambiilisme, pro¬ 
longé aujourd’hui indéfiniment par suite de 
sa maladie de poitrine devenue incurable. 
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CHAPITRE XV, 

42 ^e Vagent magnétique animal et le somnam¬ 
bulisme sont les plus puissans auxiliaires de 
l’art des médecins. 

De toutes les sciences, la médecme est celle 
qui doit retirer le plus d’avantages de la dé^- 
couverte du magnétisme animal. Si celles des 
classes de physique doivent en retirer des 
lumières favorables ou utiles à leur perfec¬ 
tionnement ; si celles des classes de physio¬ 
logie et de psychologie y recueillent des 
preuves de la justesse de leurs préliminaires 
aperçus , la médecine est la seule qui recou¬ 
vrant dans ses admirables manifestations les 
titres depuis long-temps perdus pour elle de 
sonantiqueet honorable existence, puisse les 
ordonner et les régulariser toutes au profit 
de l’humanité. 

Tous les hommes peuvent sans doute ma¬ 
gnétiser, puisqu’ils en ont tous plus ou moins 
la faculté ; mais la continuelle distraction de 
leurs idées , jointe au temps qu’exige bien 
souvent le traitement des maladies chroni- 
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ques par le magnétisme animal, ainsi que 
vient de nous l’offrir l’exemple du traitement 
de la femme Burguet, ne devant presque ja¬ 
mais permettre à la plupart d’entre eux de 
s’en occuper, il est bien certain qu’il n’y a que 
des médecins qui, d’après la direction cons¬ 
tante et le but de toutes leurs habituelles 
pensées, puissent être constamment et à 
toute heure en mesure d’entreprendre de 
semblables cures et de les conduire soit par 
eux-mêmes, soit par leurs agens à une en¬ 
tière et heureuse fin. 

Mais c’est sur-tout lorsque les malades qui 
se soumettront à l’action de l’agent magné¬ 
tique animal ne s’endormiront pas , ou qui, 
lorsqu’ils s’endormiront, n’auront point l’ins¬ 
tinctive perception de leurs maux, que les 
médecins magnétisans jouiront de tous leurs 
avantages , car c’est alors qu’en raison de 
leurs connaissances anatomiques et médica¬ 
les, ils seront toujours les seuls qui, d’après 
les symptômes apparens que leur action ma¬ 
gnétique développera dans les malades , 
puissent non seulement juger sciemment de 
la cause et du siège de leurs maux , mais en¬ 
core ordonner à l’instant les remèdes qui de- 
^Tont en aider ou en accélérer la guérison. 
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Les faits suivans prouvent la vérité de cette 
assertion : 

Homme dangereusement malade guéri par Vac¬ 
cord heureux de la médecine ordinaire avec 
l'action de logent magnétique animal. 

Le nommé Corbi, paysan de Buzancy, 
âgé d’environ quarante à quarante-deux ans, 
avait été deux fois à l’Hôtel-Dieu de Sois- 
sons , où la fièvre lui avait bien été coupée, 
mais où , probablement, il n’était pas resté 
le temps nécessaire à sa parfaite guérison. 
Revenu chez lui, cet homme retomba ma¬ 
lade ; sa poitrine s’oppressa, son bas-ventre 
devint enflé, il avait le teint livide et ne pou¬ 
vait se soutenir sur ses jambes ; ayant appris 
qu’il était alité depuis deux ou trois jours, 
j’allai le magnétiser. 

Du moment que je lui posai la main sur le 
creux de l’estomac son oppression augmenta 
considérablement ; il était si faible qu’il ne 
pouvait presque pas parler: je l’entendis seu¬ 
lement prononcer plusieurs fois ces mots : 
Ah! que c'est lourd! 

Je ne crus pas devoir le toucher long¬ 
temps cette première fois. Le lendemain lui 
ayant fait éprouver dans son lit la même 
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oppression , je le fis se lever , et, aidé de sa 
femme, je le conduisis dans son jardin, oix 
je le fis s’assemr dans un fauteuil à l’ombre 
d’un arbre. Il y éprouva la même oppres¬ 

sion et répéta la même plainte ; Ah! que c'est 
lourd; ajoutant de plus : Je suis près de me 
pâmer.... Si je suspendais mon action magné¬ 
tique, alors il respirait plus à l’aise. 

M. G., curé d’un village des environs , 

qui, par le zèle le plus charitable et le plus 
désintéressé , utilise ses connaissances en 
médecine à l’avantage et au soulagement de 
tous les pauvres habitans du canton , avait 
vu Corbi la veille , et lui avait ordonné de 
prendre une potion légèrement purgative : 
avant de la lui donner, je l’engageai à venir 
observer les effets de mon action magnétique 
sur cet homme. Aussitôt qu’il eut remarqué 
les étouffemens et la presque suffocation 
que l’approche seule de ma main lui faisait 
éprouver , il contremanda sur-le - champ la 
médecine , et me dit qu’il jugeait, à cette in¬ 
dication, que la rate ou le foie de cet homme 
était engorgé, et que ce: n’était nullement le 
cas de lui faire prendre un purgatif. Alors il 
changea son ordonnance en boissons et re¬ 
mèdes applicables à sa situation. 
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Je continuai de magnétiser tous les Jours 
cet homme, et chaque fois je pouvais pro¬ 
longer davantage l’exercice de mon action 
magnétique. Peu à peu ses étouffemens di¬ 
minuèrent , et au bout de quinze scéances il 
n’en ressentit presque plus ; mais une diar¬ 
rhée qui lui prit alors lui fit rendre pendant 
six jours une telle abondance d’humeurs et 
de filamens glaireux, que nous en fûmes ex¬ 
trêmement effrayés sa femme et moi, ne sa¬ 
chant point ce qu’il y avait à lui faire pren¬ 
dre en pareille occurrence. N’ayant là ni le 
curé ni aucun somnambule alors qui pussent 
me l'indiquer, je pris donc le parti d’aller 
consulter un médecin à Soissons. Ce der¬ 
nier me conseilla de faire prendre à mon 
malade, gros comme une noisette de thé¬ 
riaque tous les soirs, et de lui faire boire 
une tisane d’eau de riz mêlée avec de la 
crème de tartre. Revenu chez moi, j’exécu¬ 
tai cette ordonnance, et au bout de trois 
^urs le dévoiement cessa ; mais Corbi n’é¬ 
tait pas encore guéri, les forces et l’appétit 
ne lui revenaient pas, et mon attouchement 
lui causait toujours un effet faiblement dou¬ 
loureux : comme j’en apercevais néanmoins 
les bons résultats, je lui continuai toujours 
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les mêmes soins. Au bout de quelques jours 
il lui prit des douleurs dans tous les mem¬ 
bres , celle qu’il éprouvait dans un de ses 
pieds lui était sur-tout insupportable ; je dois 
ajouter qu’aucune de ces douleurs - là ne ré¬ 
sistait deux minutes à l’imposition de mes 
mains ; je les guettais, pour ainsi dire , et du 
moment qu’il m’avertissait de l’endroit de 
son corps où elles se portaient, je touchais à 
cet endroit et aussitôt elles disparaissaient. 
La douleur du pied seule revenait sans cesse 
aussitôt que, soit avec ma main, soit avec 
mon pied ou le bout d’un long tube de verre 
dont je m’aidais, je cessais d’y toucher. Une 
très-douce médecine que M. G.me con¬ 

seilla de lui faire prendre après deux jours 
de préparation par des bouillons aux herbes, 
lui rendit cependant l’appétit et l’usage de ses 
forces ; il ne lui restait plus que sa douleur 
au pied , et ses jambes qui tous les soirs de¬ 
venaient enflées. Me ressouvenant Agnès 
Burguet, dont le commencement de la mala¬ 
die date de cette époque , avait été autrefois 
bon médecin somnambule, je la consultai 
sur l’état de Corbi. « Ses jambes sont en¬ 
te fiées, me dit-elle , par suite de sa maladie ; 
« ce n’est rien que cela, il est guéri: qu'il 
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« mette seulement ses jambes le soir et le 
K matin, quatre jours de suite dans de l’eau 
« la plus salée qu’il se pourra, et ses jambes 
« désenfleront peu à peu ; quant à sa dou¬ 
te leur au pied, il est inutile pour cela que 
« vous vous fatiguiez davantage à le magné- 
« tiser, elle s’en ira de même seule , etc. » 
Corbi a mis ses pieds dans l’eau salée 
pendant les quatre jours prescrits ; j’ai cessé 
de le magnétiser, ses forces sont revenues, 
et il s’est ensuite très-bien porté (i). 

Autres exemples de cures opérées parle concours 
de Vaction magnétique et de la médecine. 

Dans le courant de l’automne de l’année 
dernière i8io , trois malades , dont deux 
hommes et une femme, sont tombés sous 
ma main dans une espèce d’anatomie cata¬ 
leptique dont je n’avais pas encore vu 
d’exemple. 


(i) Cette cure magnétique date du mois de septembre 
1807, Corbi depuis lors s’était toujours bien porté j 
mais le pauvre malheureux vient d’étre tué le 10 février 
1811 , par la chute d’une grosse pierre servant d’encoi¬ 
gnure à un toit de chaume ^ à là réparation duquel il tra¬ 
vaillait avec son fils. 
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Le premier, nommé Dusaussois, batteur 
en grange, avait la fièvre et une forte cour¬ 
bature , qui lui ôtaient le sommeil et l’ap¬ 
pétit; il ne s’était cependant pas encore alité. 
Dès la première fois que je le touchai, il ferma 
les yeux et resta dans la plus grande immobi¬ 
lité. Je le croyais en somnambulisme, mais 
je m’aperçus bientôt qu’il entendait tout le 
monde et répondait à ceux qui le question¬ 
naient; au bout d’une demi-heure passée dans 
cet état de crise magnétique très-imparfaite , 
je fus obligé de lui faire ouvrir les yeux de la 
même manière que cela se pratique avec les 
parfaits somnambules. 

Hors de son état demi-cataleptique , cet 
homme ne se rappelait de rien de ce qu’il 
avait dit et entendu , mais lorsque je le lui ré¬ 
pétais , alors la réminiscence lui en revenait, 
et il disait : Âh f ouï, Monsieur , je m'en ressou¬ 
viens , vous m'avez dit telle chose et je vous ai 
répondu cela; il se ressouvenait aussi, quoique 
très-confusément, du calme et de la douceur 
de l’état dans lequel il s’était trouvé. 

Pendant huit jours je magnétisai cet homme 
et lui fis éprouver chaque fois le même effet; 
il allait mieux de jour en jour : mais son 
manque total d’appétit m’ayant fait présumer 
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qu’il avait besoin de quelques remèdes in¬ 
térieurs favorables à sa situation, je consultai 
M. G.... qui m’avait déjà si bien conseillé pour 
Corhi, et,d’après son ordonnance, je fis pren¬ 
dre à Dusaussois deux légères purgations. Au 
bout de dix jours ses forces et son appétit 
étaient entièrement revenus, et le onzième je 
ne lui fis plus le moindre effet. 

La seconde malade fut la fille de Dusaus¬ 
sois ; elle avait la fièvre depuis trois jours 
avec un violent point de côté qui l’empê¬ 
chait de dormir et de respirer. Dès la pre¬ 
mière fois que je la magnétisai elle tomba 
dans le même état de demi-catalepsie où j’a¬ 
vais mis son père ; elle était seulement plus 
absorbée que lui et ne parlait qu’avec beau¬ 
coup de difficulté. Chaque fois que cette fille 
sortait de cet état imparfait de somnambu¬ 
lisme , elle se trouvait mieux ; ses nuits peu 
à peu devinrent meilleures , la fièvre et le 
point de côté cessèrent, et au bout de sept à 
huit jours de magnétisme, M. G... la purgea. 
Sa parfaite guérison me fut prouvée le neu¬ 
vième ou dixième jour, de même que celle de 
son père , par son insensibilité totale à mon 
attouchement magnétique. 

Une particularité assez remarquable de cet 
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état demi-cataleptique, est celle-ci : J’avais 
donné à la fille de Dusaussois un gobelet de 
verre à tenir contre son estomac ; elle l’y 
laissa plus d’un quart d’heure sans faire le 
moindre mouvement: lorsqu’elle futréveillée, 
je lui demandai si elle se ressouvenait d’avoir 
tenu un gobelet. — Oui, Monsieur, me dit- 
elle, je m’en ressouviens très-bien.—Et pour¬ 
quoi l’avez-vous gardé si long-temps sur votre 
estomac? — Parce que je ne pouvais pas l’en 
ôter.—Qu’est-ce qui vous en empêchait ?—Il 
y avait comme une force dessus ma main, qui 
la pressait contre le verre. — Cela vous dé¬ 
plaisait-il? — Pas du tout, etc. 

Les malades qui tombent dans ces états de 
demi-catalepsie ou de demi-somnambulisme, 
sont en général d’autant plus intéressans à 
observer, que l’on.peut les soumettre à beau¬ 
coup d’expériences sans craindre de leur 
nuire, et leur faire très-souvent rendre 
compte , dans leur état naturel , de toutes 
les diverses sensations qu’ils ont éprouvées 
pendant la durée de leurs crises. Il est pro¬ 
bable que les premières observations du 
docteur Mesmer ont porté sur des malades 
de cette espèce, et que c’est la raison pour 
laquelle il n’a point eu la connaissance du 

19 
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parfait somnambulisme magnétique. Pou¬ 
vant ou croyant en effet, comme médecin, 
pouvoir juger du siège et de la cause des 
maux qu’il avait à traiter par les symptômes 
apparens qu’il provoquait dans les malades 
soumis à l’influence de son action magné¬ 
tique , il est tout simple que, par suite de la 
persuasion où il était qu’on ne pouvait mieux 
faire, il n’ait jamais laissé à la nature de 
l’homme , ou plutôt à son sens intérieur , la 
liberté d’opérer son entier développement(i), 


(i) C’est ainsi qu’il y a deux ans un ancien médecin 
très-célèbre et très-justement famé, que je ne nommerai 
point, mais qui se reconnaîtra fort bien, s’il lit cette 
note, après avoir, avec une foi très-douteuse, mis, en 
plaisantant, sa nièce en crise de somnambulisme , ne vou¬ 
lut jamais la questionner ni sur sa maladie, ni sur la 
sienne (car il tomba mala*de lui-même deux ou trois jours 
après ), quelques instances que lui en pût faire un homme 
de ses amis j il s’amusa bien plusieurs fois à lui faire lire la 
gazette derrière son dos, et à lui faire dire l’heure qu’il était 
en lui posant le cadran d’une montre sur son estomac , etc. 
Tous ces phénomènes - là , disait-il, sont tout simples, 
nous les connaissons depuis long-temps } mais qu’un être 
endormi voie son mal et puisse connaître les remèdes à y 
appliquer, allons donc! quelle extravagance! Il faudrait 
qu’un médecin fût devenu fou pour croire possible une 
bêtise comme celle-là , etc. ! 
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cette conduite de Mesmer est bien certaine¬ 
ment, au reste, celle qu’eussent tenue et que 
tiendraient encore , en pareil cas , tous mé¬ 
decins aussi habiles que lui. Ce qui me con¬ 
firme dans cetfê opinion, c’est l’admission 
que quelques médecins célèbres d’Allemagne 
viennent de faire, m’a-t-on dit, de l’applica¬ 
tion du magnétisme animal aux traitemens 
des malades rassemblés dans les hôpitaux de 
leur pays, et qui ne l’emploient en effet, m’a 
t-on ajouté , que comme moyen provocateur 
de symptômes plus apparens de la cause des 
maladies. C’est déjà, sans doute, un grand 
pas de fait dans la route du perfectionnement 
de leur art ; mais ils se condamneraient, j’ose 
le leur dire , à n’en pas faire un de plus, s’ils 
se complaisaient, comme l’a fait Mesmer, à 
s’en tenir uniquement à ce premier aperçu. 

Le troisième malade sur lequel mon action 
magnétique ait produit le phénomène d’im¬ 
mobilité faiblement cataleptique , est le 
nommé Athanase Crespin. Ce jeune homme, 
âgé de dix-neuf ans , avait la fièvre depuis 
trois à quatre mois, tantôt tierce ou con* 
tinue. La première fois que je le touchai (le 
i5 décembre i8io ), il ne sentit qu’un léger 
. accablement ; mais le lendemain, après son 
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accès de fièvre , il tomba dans une immo¬ 
bilité complète. La seule différence remar¬ 
quable entre l’état cataleptique de ce jeune 
homme et celui des deux malades précédens, 
c’est que celui-ci ne répondait à personne qu a 
moi, et n’entendait que ceux avec lesquels 
je le mettais en rapport : de sorte qu’à l’ex¬ 
ception de la clairvoyance de son intérieur, 
il était dans une sorte de somnambulisme 
magnétique. Quatre séances de trois quarts 
d’heure seulement pendant quatre jours ont 
suffi pour lui couper entièrement la fièvre, 
et, le sixième jour, il put aller dans les bois 
yaquer à son état de bûcheron.^ 
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OBSERVATION. 


La prompte et facile guérison par l’active 
influence magnétique de beaucoup de mala¬ 
dies à leur commencement , comme celles 
de Dusaussois, de sa fille, et de toutes les, 
fièvres anciennes comme celle d’Athanase , 
dont aucune lésion ou désorganisation n’est 
la cause, me semble justifier l’opinion des 
médecins qui, d’après Hippocrate, ont pensé 
que le mouvement était le meilleur remède 
contre la plupart des maladies. Voici ce qu’é¬ 
crivait à ce sujet le docteur Offmann , pro¬ 
fesseur en médecine et en philosophie expé¬ 
rimentale , au commencement du siècle der¬ 
nier , dans une dissertation qui a pour titre : 
Le Médecin de soi-même. Après avoir avancé 
que chacun pourrait être son propre méde¬ 
cin ; il ajoute ; « Les causes des maladies sont 
« bien moins différentes que l’on ne se l’i- 
<,< magine et par conséquent les remèdes ne 
« devraient pas être si diversifiés. Ce nombre 
« prodigieux de remèdes, ajoute-t-il, ne fait 
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que rendre la médecine difficile ^ emfiar- 
« rassée , incertaine et trompeuse » ; et s’ap¬ 
puyant ensuite de l’autorité des anciens ^ qui 
ont établi que la vie ne dépendant que du 
mouvement régulier et circulaire du sang, 
toutes les maladies ne naissent que de ce 
que cette circulation est empêchée , il dit : 
« Qu’un mouvement modéré doit, àleur com- 
« mencement, aider ou rétablir cette circula- 
« tion. » 

M. Hêquet, autre médecin célèbre de ce 
temps, pensait de même que le mouvement 
était la seule chose nécessaire à rétablir dans 
les maladies. « Les purgations, écrivait-il, 
« sont bien moins salutaires par les évacua- 
« tions d’humeurs quelles procurent, que 
« par l’impression qu’elles font éprouver aux 
« parties solides et nerveuses, etc. Et plus 
« loin, l’avantage des purgations est de cor- 
«f riger le sang, d’en rectifier le mouvement 
« en les rappelant au naturel, ou de les re- 
« mettre en branle lorsqu’il se ralentit, de 
« manière à en rétablir l’ordre et l’unifor- 

mité, etc. » 

Dans les œuvres du docteur George Ba- 
glivi, professeur de médecine à Rome, on 
lit ce qui suit : 
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« Lorsqu après une maladie aiguë le ma- 
« lade manque d’appétit, c’est toujours l’an- 
« nonce d’une rechute, parce que l’appétit 
« marque que les viscères sont en bon état.... 

« Les médecins, ajoute-t-iî, se sont trop at- 
« tachés à connaître les parties fluides du 
« corps, et n’en ont pas assez étudié les 
« parties solides , telles que la dure et la pie- 
« mère , les différentes membranes et les fi- 
« bres , qui en sont comme les branches et 
«les dépendances, etc.... Les humeurs, le 
« sang, la bile, etc., ne sont mal constitués 
« que parce que la vertu de ressort des par- 
« ties solides est trop grande ou trop petite : 

« or ce ne sont jamais les purgatifs qui aug- 
« menteront ou diminueront le ressort des 
« parties solides -, etc., etc.... » 

I Si nous appliquons aux aphorismes fle ces 
anciens médecins sur la cause de la plupart 
de nos maladies, la croyance qu’ils avaient 
en même temps, comme savans physiciens , 
de l’existence d’un agent universel et inalté¬ 
rable de vie dans FUnivers : Yoyez les Elé~ 
mens de physique de M. V. G. Muys, docteur 
en médecine , membre de la Société royale de 
Berlin, publiés en 1711 , n’en conclurons- 
nous pas que la faculté de maîtriser cet agent 
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de manière à en porter et modifier Tin- 
fluence sur ses semblables au gré de sa vo¬ 
lonté ; que le magnétisme animal enfin, qui 
n’est qu’un moyen d’accélérer le mouvement 
tonique des corps, est, dans toutes les ma¬ 
ladies (celles naissantes sur-tout ), le moyen 
le plus efficace de rétablir les ressorts de 
toutes les parties solides du corps humain, 
de manière à ce qu elles puissent opérer et 
favoriser la libre circulation des humeurs , 
du sang, de la bile, et de tous les fluides 
alimentaires de notre existence ? 

Tous les somnambules consultés sur leurs 
maux et sur ceux des autres malades , con¬ 
firment et justifiât pleinement cet aperçu* 
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CHAPITRE XYI. 

Suite de thistorique de la vie magnétique et 
somnambulique d’^Agnès Burguet, depuis la 
fin de h année 1808, jusquéen janvier i8n, 

Agn i s Burguet avait cessé d’être susceptible 
de somnambulisme à la fin d’août 1808, et de 
ce moment j’avais cessé de m’occuper d’elle ; 
je puis même ajouter que l’impression de 
lassitude et d’ennui que je conservais de tous, 
les soins que je lui avais prodigués pendant 
plus de huit mois , et que-^ par sa faute elle 
avait si souvent rendus infructueux, me faisait 
désirer de ne plus m’occuper d elle du tout 
àravenir. Quoique, dèslemois de septembre, 
j’eusse donc entendu dire que la femme Ma¬ 
réchal était retombée malade , le souvenir de 
l’indocilité de son caractère en état de veille 
me fit étouffer le sentiment d’intérêt que je 
lui avais si long-temps porté dans l’état ma¬ 
gnétique , et près d’un mois se passa sans que 
je prisse seulement la peine de m’en infor¬ 
mer. Je ne fus pas long-temps, comme on 
va le voir, sans me reprocher cette espèco 
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d’inhumanité ; car ce n’est bien certainement 
qu’à ce mois de négligence et d’abandon de 
ma part, que je dois attribuer l’état affreux 
dans lequel se trouva bientôt cette pauvre 
femme , et dont aujourd’hui nul secours ma¬ 
gnétique ni médical ne peut la tirer. 

Ayant appris, vers la fin d’octobre , quÂ- 
gnès éprouvait des douleurs de poitrine insup¬ 
portables, quilasuffoquaient et l’empêchaient 
de parler , je ne pus cependant résister plus 
long-temps à la pitié qui me sollicitait à lui 
porter secours et soulagement. Je descendis 
donc chez elle, et je la trouvai en effet dans 
la situation la plus déplorable : appuyée sur 
le dos d’une chaise, elle respirait à peine , et 
une extinction totale de voix la mettait dans 
l’impossibilité de se faire entendre. Je m’in¬ 
forme de la cause qui peut l’avoir mise dans 
cet état ; son mari me raconte qu’il y avait à 
peu près on mois que leur petit-fils , âgé de 
trois ans , l’enfant de leur fille , était tombé 
du haut en bas de l’escalier de leur maison 
dans la rue ; que sa femme, effrayée de ses 
cris et lui croyant le bras cassé , l’avait aussi¬ 
tôt mis dans les paniers de son âne , et l’a¬ 
vait conduit , elle à pied, précipitamment 
chez un chirurgien de Soissons, et ramené 
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de même chez elle. Vous la connaissez, m’a¬ 
jouta-t-il , Monsieur ; j’avais beau lui dire 
que son enfant n’était peut-être pas blessé, 
quelle devait d’ailleurs prendre garde à elle- ' 
même et ne pas aller à pied, etc., mes re¬ 
commandations ont été inutiles : il a fallu 
quelle partît malgré moi. C’est depuis ce 
temps qu’elle a commencé à’souffrir de la 
poitrine jusqu’à ce qu’enfm elle en soit venue 
au point où vous la voyez maintenant. Je 
n’attendis pas la fin de son récit et me mis à 
magnétiser Agnès, que je mis probablement 
en crise ; je dis probablement, parce que 
cette pauvre femme ne put, cette première 
fois-là , m’articuler une seule parole. Le len¬ 
demain j’y revins le matin , et le soir je la 
tins une demi-heure endormie ; le surlende¬ 
main j’appris qu’elle s’était im peu reposée la 
nuit ; mise en crise elle put me parler , et sa 
première parole (non sonore encore ) fut: 

Je suis une femme perdue,... _ C’est bien ma 

faute _ Ah! mon dieu! que je suis malheur 

reuse! etc. 

Je n’entrerai point dans les détails de tous 
les soins journaliers qu’il me fallut de nou¬ 
veau rendre à cette malheureuse femme : il 
me suffit de dire qu’après s’êlre accusée d’a- 
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voir fait mille imprudences et abus de ses 
forces aussitôt qu’elle avait été hors de mes 
mains, elle m’ajouta que son voyage de Sois- 
sons avait achevé de détruire tout le bien de 
son traitement passé ; son sang s’était en¬ 
flammé, avait remonté dans sa poitrine ; il ne 
lui aurait fallu qu’un exercice modéré, un ré^ 
gime de vie qui eût permis à’son sang de cir¬ 
culer doucement, de manière à ne pas abon¬ 
der ni se porter trop violemment dans son 
vaisseau, trop faibie encore pour résister à 
tant d’assauts. Sa conclusion fut enfin de me 
dire qu’il n’y avait plus de guérison à espé¬ 
rer pour elle, que les parois du vaisseau ma¬ 
lade étaient amincies au point que le plus 
petit effort le pourrait rompre, et que le sang, 
enfin , ne pouvant plus y circuler librement, 
elle allait avoir des suffocations et des étouf- 
femens tels, que sans mon secours il se ferait 
une rupture suivie d’hémorragie, qui la ferait 
infailliblement périr. Elle m’annonça cette 
crise pour dans quatre jours à sept heures 
du soir , et dit qui! fallait quelle fût saignée 
deux jours auparavant. La saignée fut faite 
et sa crise d’étouffement convulsif eut lieu à 
l’heure précise annoncée par elle. 

Yoici comment, depuis trois ans, cette 
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crise se passe. D’abord, la Teille du jour et. de 
l’heure de son attaque annoncée, elle en a une 
très-légère, à laquelle il est inntile que je une 
trouve, pourvu, toutefois, quelle ait la pré¬ 
caution de rester assise ou de se mettre sur 
son lit avant qu’elle n’arrive, vu quelle pour¬ 
rait tomber pendant l’étourdissement que lui 
cause l’extension -de ses nerfs. Le jour de l’at¬ 
taque , qui lui prend constamment à sept 
heures du soir, elle a trois crises de gonfle¬ 
ment de poitrine et de suffocation; le lende¬ 
main de même , trois crises, mais beaucoup 
plus fortes ; le quatrième, trois crises sem¬ 
blables à celles du deuxième jour ; et le cin¬ 
quième , trois extensions seulement de nerfs 
comme celles du premier jour. Après chaque 
crise d’étouffement, le sang qui, apparem¬ 
ment, s’était précédemment arrêté dans la 
poitrine et qui n’y pouvait pas circuler , se 
précipite alors dans le vaisseau ; ce dont on 
s’aperçoit paries bonds et les soubresauts qui 
soulèvent de dessus sa poitrine la main de 
celui qui la veut contenir. 

Depuis le mois dé novembre 1808 jusqu’à 
ce jour 23 mai 1811 que j’écris ceci, tel est 
l’état malheureux de santé de la pauvre fernme 
Maréchal. Tous les cinq à six semaines, quel- 
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quefoisplus, quelquefois moins, elle éprouve 
cette même révolution. Lorsque je suis â 
Paris , c’est-à-dire tous les hivers , je Fy fais 
venir, ou je me rends à Buzancy, de ma¬ 
nière à être toujours auprès d’elle à sept 
heures du soir le jour que, dans l’attaque pré¬ 
cédente , elle m’a annoncé celle qui doit la 
suivre. C’est ainsi que cet hiver, par exem¬ 
ple , elle est venue à Paris pour son attaque, 
annoncée pour le 1 3 de février; celle d’après 
ayant dû avoir lieu le 17 de mars, je me suis 
trouvé le 16 à Buzancy, et prévenu de même 
que la suivante serait pour le 22 de mai, je 
suis parti de Paris afin de me trouver chez 
elle avant-hier avant l’heure des trois ex¬ 
tensions préparatoires de l’attaque d’hier au 
soir (i). 

Il arrive quelquefois que les attaques d’é¬ 
touffement et du gonflement du vaisseau de 
la poitrine d’Agnès sont si fortes, que je ne 
puis seul en être le maître. Dans sa crise du 
i 3 février dernier, à Paris, c’est tout ce que 
nous pûmes faire à trois personnes que de la 
contenir, afin de l’empêcher de &e jeter par 


(i) Je dirai, à la fin de ce chapitre, I,e jour de l’attaque 
prochaine. 
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terre en se débattant ; je ne puis mieux dé¬ 
peindre ses souffrances nerveuses dans ces 
momens, qu’en les comparant et les assimi¬ 
lant à celles quelle a eues dans la dernière 
séance décrite par les médecins qui l’ont vue 

chez madame de B..., à Paris , en janvier 

1808 (i). Ces longues et violentes crises n’ont 
lieu que lorsqu’elles se rapprochent à quinze 
ou dix-huit jours de distance. Lorsqu’elle 
juge ne plus avoir la force de les supporter , 
alors elle indique les moyens de les adoucir 
et d’en éloigner de nouveau les époques. 
Ces moyens sont: tantôt des bains suivis 
d’une purgation, à laquelle elle se prépare 
par des bouillons rafraîchissans ; d’autres 
fois , après ses bains , ce sont des sangsues , 
au nombre très-souvent de quinze ou vingt 
au fondement. Elle redoute beaucoup les 
saignées et s’en ordonne rarement, disant 
quelles éloigneraient davantage , il est vrai, 
ses attaques , mais que leur fréquence lui 
ferait perdre la vue , déjà affaiblie par celles 
qui lui ont été précédemment faites. 

On doit bien présumer que si Agnès 
Burguet avait besoin de beaucoupde ména- 


(i) Voyez au chapitre xiv. 
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gemens lorsqu’elle n’était pas aussi malade , 
à plus forte raison toute espèce de fatigue et 
de travail pénible, quels qu’ils soient, lui sont 
aujourd’hui préjudiciables. II faudrait que 
cette pauvre femme ne fît rien qui l’obligeât 
à se tenir baissée ; elle se défend en crise de 
piocher la terre, de battre la lessive et même 
de coudre, parce que du moment quelle 
étend plusieurs fois son bras , elle ressent 
des picotemens dans la poitrine ; de porter 
des sabots lui est de même contraire, à cause 
de l’affaiblissement de ses nerfs. Mais sitôt 
quelle est dans son état naturel, sollicitée par 
toutes les obligations de son ménage , le be¬ 
soin de gagner sa vie, le désir d’aider son 
mari, de cultiver son champ, par toutes sortes 
de motifs enfin plus impérieux les uns que 
les autres, cette femme transgresse journel¬ 
lement ses ordonnances : lorsque je suis à 
portée de la voir souvent, je la gronde , j’ob¬ 
tiens d’elle de nouvelles promesses ( quelle 
ne tient jamais long-temps), d’être plus cir¬ 
conspecte à l’avenir; et comme je la surveille, 
je puis toujours prévenir quelquefois,, ou 
tout au moins réparér à temps les nouveaux 
accidens qui lui arrivent. 

Ce qui ajoute au malheur de la position 
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4 Agnès, est celle de son mari, deyenu lui- 
même infirme par suite d’une îrameur ren¬ 
trée , qui tantôt se porte sur ses entrailles , 
tantôt descend dans ses jambes, et qui l’em¬ 
pêche souvent de travailler : de sorte que 
tous les^deux prévoyant le plus triste avenir, 
s’inquiètent, s’affligent et aggravent ainsi les 
maux de leur corps par toutes les peines et 
tous les tourmens de leur esprit. 

L’effet fâcheux, ou, pour mieux dire, la 
maladie accidentelle qu occasione le plus fré¬ 
quemment à la femme Maréchal un travail 
trop pénible pu un exercice trop forcé , est 
un échâuffement dans le sang, qui en trouble 
ou en arrête la circulation. Alors la fièvre 
lui prend, sa gorge ou son ventre s’enfle, e tc.^ 
et toujours alors sa respiration se trouve ex¬ 
trêmement gênée. Dernièrement encore , 
c’est-à-dire il y a environ trois semaines, j’ap- 
prends quelle est dans un état affreux, « KUe 
« est venue à Soissons, me mande-t-on , pour 
« y consulter un médecin ; je l’ai su et lui ai 
« fait dire de ine venir voir. Elle m’a dit que 
« cinq à six fois par jour elle avait des atta- 
« ques de suffocation : ses joues, sa poitrine , 
« dans ces momens-là , deviennent bleus „ 
« son ventre est enflé, son teint est livide : 


20 
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« elle ne voulait pas que vous sussiez cela» 
« de crainte de vous déranger ; mais je crois 
« que vous me saurez gré de vous en pré- 
« venir, etc. » 

Aussitôt cet avis reçu, j’érris à ma femme 
de charge, à Buzancy, d’aller dire à Agnès 
que j’ai besoin d’elle et qu’il faut quelle vienne 
me trouver ; elle et son mari la décident à 
partir, et cette femme arrive à Paris trois 
jours après. Le mouvement delà voiture avait 
suspendu ses suffocations ; mais, aussitôt ar¬ 
rivée , elles lui reprennent, Je la touche ce 
premier jour deux fois sans la pouvoir en¬ 
dormir , tant ses nerfs étaient malades et 
ébranlés ; le lendemain j’y réussis : elle voit 
son mal et s’ordonne un bain de trois quarts 
d’heure pour le jour d’après, et trois verres, 
dans la journée, d’une tisane composée de 
deux gros de sel de nitre dans une chopine 
d’eau d’orge. Les urines qui s’étaient arrêtées 
commencent à revenir dans la nuit. La suite 
de son traitement a été trois autres bains, et 
pendant les huit ou dix jours quelle est restée 
à P^is, trois verres par jour de sa tisane 
d’eau d’orge avec seulement un gros de sel de 
nitre ; mais il y avait une autre difficulté à 
vaincre, c’est que cette femme, fort ennuyée 
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toutes ies drogues et do toutes ies boissons 
qu’il lui faut avaler sans cesse , et dont les 
nerfs de l’estomac sont probablement tout 
aussi malades que les autres , ne pouvait 
prendre cette tisane sans la vomir, avec des 
efforts qui lui faisaient grand mal à la poi¬ 
trine, 

D. Mais comment se peut - il, lui deman¬ 
dai-je lorsqu’elle fut dans l’état magné¬ 
tique , que vous vous ordonniez une tisane 
que vous ne pouvez prendre sans la vomir ? 

R. Il m’est impossible de la prendre , me 
répondit-elle ; elle me cause trop de répu¬ 
gnance, 

D. Mais vous dites cependant quelle 
vous est nécessaire 

Très-nécessaire ; elle seule peut faire 
couler l’enflure : mais , que voulez - vous ! 
c’est plus fort que moi, je sens que mon esto¬ 
mac la repoussera toujours. Comme me voilà, 
c’est bien différent ! je la puis boire aisément, 
(En effet, je lalui donnai dans cet état, et elle 
ne lui causa pas le moindre haut-le-cœur, ) 

D. Eh bien ! lui dis-je, ce mal de cœur là 
est un mal comme un autre , auquel il faut 
que vous apportiez remède : voyez, cherchez 
un moyen de pouvoir prendre cette tisane? 
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aussi facilement dans votre état naturel, que 
vous venez de la prendre actuellement ; vous 
devez le trouver. 

R. Ah ! dit-elle en faisant une grimace 
de dégoût, c’est que ce sera quelque chose 
encore de bien mauvais. 

D. Vous voyez donc ce qu’il vous faut ? 

R. C’est une liqueur. 

D. Comment ! une liqueur ? Mais si c’est 
du ratafiat du cerise ou de fleur d’orange, 
cela est fort bon, au contraire 

R. Ah ! ce n’est pas une liqueur comme 
celles-là ; il y a bien de la différence î 

D. Eh bien ! quoi ? 

R. Je ne me souviens plus du nom ; ce 
n’est pas de l’anis , mais quelque chose d’ap¬ 
prochant ; madame en prend des pastilles, 
elle m’en a donné. 

D. Serait-^e de la menthe ? 

R. Oui , justement, de l’eau de menthe, 
plein une cuiller à café après chaque verre 
de tisane , et je ne vomirai plus. 

Je ne lui parlai pas de son ordonnance à 
son réveil ; j’attendis, pour la mettre à exé¬ 
cution, l’heure de son second verre, et lors- 
cpi’elle l’eut bu et que je vis son cœur prêt a 
se soulever, je lui fis avaler sa petite cuille^ 
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rée d’eau de menthe, dont l’effet fut tel 
quelle l’avait annoncé, 

La suite de son ordonnance jusqti’au mo¬ 
ment où je devais la voir le 22 à Buzancy , 
fut de prendre tous les deux jours trois verres 
d’un gros de sel de nitre dans de l’eau d’orge, 
avec un verre de bierre dans la journée , et 
les autres jours deux verres de bierre seule¬ 
ment. 

Hier soir* 23 , après son attaque de sept 
heures', elle me dit : L’enflure se dissipe à 
merveille ; j’ai fait exactement ce que vous 
m’avez prescrit, il faut à présent changer 
mon régime. Je ne dois plus prendre ma ti¬ 
sane de sel de nitre que tous les trois jours , 
et dans l’intervalle je boirai seulement deux 
verres de bierre, encore dix jours, a-t-elle 
ajouté ; ce qui n’en fera plus que trois de ti¬ 
sane ; puis, aussitôt après, cinq bains de 
suite et je serai rétablie. 

Comme me voici toùt^à-fait de retour à 
Buzancy, et que je ne la perdrai pas de -me, 
je suis bien sûr , après quelle aura pris ses 
bains, de la pouvoir préserver pendant l’été, 
au moins, de tout nouvel accident. 

Que de peines et d’embarras se donne 
M. de Puyscgur , diront probablemeift quel- 
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gués-uns de mes lecteur^, pour une femme 
qui très-certainement le trompe et abuse de 
sa crédulité î Que de bontés^ diront peut-être 
quelques autres^ et quelle preuve plus grande 
d’humanité peut - il donner , que le sacri¬ 
fice qu’il fait de tous ses loisirs au soulage¬ 
ment d’une pauvre paysanne dont l’existence 
assurément doit lui être fort indifférente i Aux 
premiers, que je ne dissuaderais probable¬ 
ment pas de la très-défavorable opinion qu’ils 
ont de mon jugement, je n’ai rien à répondre : 
quant aux seconds, qui pourraient en prendre 
une beaucoup trop avantageuse de mscZomr 
patissante sensibilité , je leur dirai que ma 
conduite actuelle à l’égard de la femme Bur- 
gùet est bien loin d^être aussi désintéressée 
qu’elle le leur semble. Si cette femme , en 
somnambulisme , n’était clairvoyante que 
pour elle-même, il est certain que mes soins, 
n’ayant alors pour but que son utilité, ma' 
conduite serait très-louable ; mais lorsque je 
la leur aurai montrée, dans le chapitre sui¬ 
vant, tout aussi lucidement éclairée sur les. 
maux des autres que sur les siens propres, 
et qu'ils auront pris connaissance des impor¬ 
tuns services que cette femme ( sans s’en 
douter dans son état naturel), n’a cessé. 


( ) 

depuis trois ans , de rendre tant à moi, qu à 
ma femme, à mes enfans , à mes domesti¬ 
ques et à plusieurs de mes amis ; c’est alors 
seulement qu’ils pourront juger si j’ai quel¬ 
que mérite à lui faire passagèrement le très- 
léger sacrifice de quelques momens de loisir 
ou d’amusement (i). 


(ï) Je reviens du village aujourd’hui 24 *“3^ , à 

huit heures du soir. Agnès a eu à sept heures ses trois 
crises accoutumées du gonflement de son vaisseau, de^» 
main sera la fin de cette attaque, après laquelle elle m’an¬ 
noncera sûrement l’époque de la prochaine , et je l’écrirai 
à la suite de cette note. 

Ce 25 f sa crise prochaine sera le 10 juillet prochain. 
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CHAPITRE XVIE 

Des pronostiques des médecins et des annonces 

des somnambules ; idée qu’on doit en avoir. 

Quoique les faits n'aient besoin de l’appui 
d’aucun raisonnement, et que la science de 
les reproduire ou l’art de les obserrer soient 
la seule manière d’en constater la réalité, il 
est difficile néanmoins lorsque, par hasard, 
on en découvre qui n’ont point encore été 
aperçus, de s’empêcher de chercher dans 
son intelligence tous les moyens de disposer 
ceux auxquels on les annonce, sinon à les 
admettre, au moins à ne pas d’avance en nier 
la possibilité. 

Si de même que l’on aimante une barre dê 
fer à l’aide d’un procédé purement mécani¬ 
que , il ne s’agissait que d’employer un pro¬ 
cédé semblable pour mettre un homme dans 
l’état magnétique : sans doute , alors, il suffi¬ 
rait d’indiquer ce procédé, pour que chacun 
pût obtenir à toute heure et à tout instant la 
manifestation de ce beau phénomène ; mais 
il n’en est malheureusement pas ainsi. Pour 
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magnétiser avec fruit et avec efficacité, nous 
savons qu’il faut s’en croire, ou tout au 
moins s’en soupçonner préalablement la fa¬ 
culté. Or comment inspirer à quelqu’un le 
désir de jouir ou de connaître une chose 
dont il n’a nulle idée ? comment seulement 
éveiller en lui le soupçon que cette chose 
puisse exister ?.... 

Ce sont ces réflexions sur la difficulté, je 
dirai même la presque impossibilité de per¬ 
suader , par des assertions et des raisonne- 
mens , qui que ce soit de la réalité des per¬ 
ceptions somnambuliques qui m’ont porté à 
rechercher, pendant deux ans de suite, dans 
tous les écrits des anciens dont j’ai pu me 
procurer la lecture, et plus particulièrement 
dans ceux des savans médecins , si ces phé¬ 
nomènes , si multipliés aujourd’hui et si in¬ 
contestablement vrais, n’auraient point été 
à leur connaissance ; et si dans le cas où ils 
leur eussent été connus , comme je n en 
pouvais douter , ils n’auraient pas dès lors 
été dénaturés par les superstitions de l’igno¬ 
rance , ou repoussés par l’esprit de système. 
Si tout dans la nature, me suis-je dit, a sa 
source , son principe et son commence¬ 
ment; si, dé même qu il en est des choses ayant 
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forme et vie dans le monde physique, toutes 
nos humaines facultés, de quelque grossièreté 
ou de quelque sublimité quelles puissent 
être, ne sont que des développemens d’un 
germe préexistant en nous de ces mêmes fa¬ 
cultés: qui pourrait affirmer que le germe de 
celle de prévoir, pressentir et de présager 
les événemens qui, dans l’avenir, peuvent 
intéresser notre bien-être ou lui nuire , et 
dont nous ne faisons que commencer à aper¬ 
cevoir en nous l’existence, ne se serait ja¬ 
mais développé dans l’homme, ou n’y aurait 
pas été aperçu dans tout autre état que dans 
celui de somnambulisme ? 

Oui, certes , n’en doutons pas, et je m’en 
suis convaincu par mes recherches, il a 
existé de tout temps des hommes qui, sans 
pouvoir se fexpliquer et s’en rendre raison, 
se sont trouvés passagèrement doués du dé¬ 
veloppement de leur faculté de pronostiquer 
avec plus ou moins de certitude et de clarté 
les événemens de leur avenir : et comme la 
santé est sans contredit le plus grand des 
biens de la vie , ça été à son occasion et sur 
tout ce qui' lui est relatif ^ que cette belle et 
lumineuse faculté s’est toujours le plus sou¬ 
vent et le plus lumineusement manifestée^ 
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C’est donc dans les fastes de la médecine 
qu’il faut chercher et que l’on trouvera non 
seulement des indices , mais le plus de preu¬ 
ves de l’existence d’hommes habiles à pro¬ 
nostiquer : aussi les médecins qui, parmi tous 
les savans de leur siècle, ont, par la profon¬ 
deur de leurs méditations, le genre de leurs ob¬ 
servations , l’étendue de leurs connaissances 
et le but de leurs études , le plus contribué , 
j’ose le dire, à l’avancement des sciences 
physiques, physiologiques et psychologiques, 
ont-ils toujours été les seuls qui n’aient jamais 
révoqué en doute l'existence, ou tout au 
moins la possibilité des présages vrais et des 
pronostiques certains? Pourquoi faut-il qu’ils 
aient sacrifié à l’orgueilleuse prétention de 
pouvoir tout expliquer, la glorieuse et ho¬ 
norable fonction de rester les seuls provo^ 
cateurs et les seuls interprètes d’un des plus 
grands mystères de la nature ? 

Prosper Albini, médecin des Etats de Ye- 
nise, mort en i6i6, est un des premiers qui, 
apres avoir cité Hippocrate et Gallien, dans 
un ouvrage intitulé : Sept livres sur la manière 
de prédire la vie et la mort des malades, aient 
imaginé de réduire en système la faculté de 
pronostiquer. 
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« Le pronostique , dit - il, que l’on doit 
*c tirer de l'état d’un malade dérive de l’ob- 
« servation de la force de la maladie et de 
« celle de la nature combattant sans cesse 
« l’une contre l’autre ; si la nature est plus 
« forte que la maladie , on doit tout espérer 
« en bien. Si la maladie , au contraire , est 
« plus forte que la nature, la fin est ordinai- 
« rement funeste ; la science du médecin ^ 
« poursuit-il, consiste donc à savoir bien 
« déterminer la force de la nature et celle de 
« la maladie , etc. » 

Est-il rien de plus puéril, je le demande,- 
qu’un pareil aphorisme ? Ah î sans doute, il 
est bien certain que lorsque la nature est 
plus forte que la maladie, on en guérit, et que 
lorsque la maladie, au contraire, est plus 
forte que la nature , on en meurt. Mars quand 
même un médecin , dans un ou plusieurs cas 
particuliers, aurait su parfaitement pronosti¬ 
quer la mort, ou le retour à la santé d’un 
malade, quelle règle certaine et invariable 
en pourrait-il déduire pour guider tous les 
autres médecins dans l’art de pronostiquer 
aussi lucidement que lui sur les événemens à 
venir de toutes les espèces et de tous les 
genres de maladie possibles ? A quoi servirait 
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d'ailieurs une pareille science, si l’on n’acqué¬ 
rait pas en même temps celle de pouvoir, 
^lvec autant de sûreté, prévenir ou guérir les 
maux que l’on aurait prévus. Quoique Boer- 
have , le célèbre Boerhave donc qui a fait 
réimprimer le livre d’Albini par estime pour 
cet auteur, ait déduit de toutes ces maximes 
de fort doctes théories propres à donner aux 
jeunes médecins le moyen de juger des causes 
de beaucoup de maladies, d’après l’observa¬ 
tion de leurs symptômes, nous pouvons har¬ 
diment affirmer que, ni ces deux grands mé¬ 
decins , ni aucun de ceux.qui depuis ont ad¬ 
héré à leurs principes, n’ont nullement éclairé 
ieursdisciplesetleurscontemporainssurlefait 
etla nature des pronostiques et des prévisions. 

Annoncer et pronostiquer un événement 
futur, est-ce donc le regarder comme pro¬ 
bable ou ne faire seulement qu’en présumer 
l’avénement? Non, certes. Pronostiquer un 
événement, c’est être sûr qu’il arrivera imman¬ 
quablement ; c’est le pressentir, ou plutôt 
c’est l’apercevoir, c’est le sentir d’avance cet 
événement comme s’il existait déjà au moment 
même où l’on en fait l’annonce et la révéla¬ 
tion : c’est ainsi que pronostiquent les bons 
et parfaits somnambules magnétiques. Lors-^ 
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qu’hier soir j’ai demandé à la femme Maréchal 
quel jour et à quelle heure sa prochaine atta¬ 
que de gonflement de poitrine aurait lieu, 
elle n’a certainement point eu besoin de 
chercher, de calculer ni de combiner quand 
cet événement arriverait. Aussitôt ma de¬ 
mande faite , elle m’a répondu : le lo juillet. 
Cet événement, futur hier pour moi , ne l’é¬ 
tait point du tout pour elle; aucune théorie, 
aucune doctrine , ne peuvent conduire à l’ac¬ 
quisition d’une telle science, qui n’est et ne 
peut jamais être dans l’homme que le résultat 
naturel du développement d’une faculté. 

Mais de ce que cette faculté dont le germe, 
ainsi que nous l’avons dit au commencement 
de ce chapitre, existe nécessairement chez 
tous les hommes , ne se développe que dans 
le somnambulisme ; ou, pour mieux dire, de 
ce que nous n’en n’avons encore observé le 
développement que dans cet état, s’ensuit-il 
et devons-nous en conclure que l’on ne puisse 
jamais en apercevoir et que l’on n’en ait ja¬ 
mais aperçu la manifestation dans tout autre 
état que le somnambulisme .? Consultons en¬ 
core sur cela les fastes de la médecine et 
voyons si nous n’y trouverions pas la solu¬ 
tion de cette questioi?. 
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Tous les auteurs qui, dans cette science , 
nous ont parlé des éminentes connaissances 
d’Hippocrate et de Gallien , se sont tous ac¬ 
cordés à nous les vanter plus particulière¬ 
ment comme ayant excellé dans l’art dé pro¬ 
nostiquer. Je n’ai pu recueillir aucun fait ré¬ 
sultant deslumières d’Hippocrate en cegenre; 
mais voici ce que j’ai lu de Gallien. Un jour, 
ce médecin, dit-on , prédit à Eudemus , phi¬ 
losophe romain , de quelle fièvre il serait at¬ 
taqué, le jour auquel la crise arriverait, et que 
la nature de cette crise serait un dévoiement. 

A Sextus, sénateur, le même Gallien pré¬ 
dit que la fièvre lui preivirait un certain 
jour , qu’au sixième elle cesserait, quelle lui 
reviendrait le quatorzième, et que le dix- 
septième il en serait délivré par une sueur. 

Oh ! je le demande , est-il ici question de 
soupçons, de probabilités ou de scientifi¬ 
ques combinaisons ? Et lorsqn Eudemus et 
Sextus se portaient à merreille , ou plutôt 
lorsqu’aucun symptôme (bien apparent au 
moins ) , n’avait pu encore annoncer le 
prochain dérangement de leur santé : com¬ 
ment Gallien aurait-il pu conjecturalement 
ou médicalement leur annoncer aussi affir¬ 
mativement le genre et les perturbations à 
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jour et heure fixes, des maladies dont ils ne 
semblaient point encore être menacés ? IN’est'- 
ce pas ainsi et pas plus positivement qu’en 
1785 Vielet , le somnambule Vielet, an¬ 
nonça à ma femme les heures et la force des 
accès de ma fièvre ( putride ), l’effet passa¬ 
gèrement fâcheux que me ferait un verre de 
limonade , que, contre son gré , je voulus 
prendre , le bien qu’ensuite j’éprouverais 
d’une purgation par les poudres ^AüJiaut , 
et le terme enfin de ma maladie (i)? Lorsque 
l’on voit une si parfaite uniformité de résul¬ 
tats , ne peut-on pas raisonnablement en 
induire la similitude et même l’identité des 
causes dont ils sont le produit ? Vielet, il est 
vrai, était somnambule magnétique et Gallien 
ne l’était pas ; mais dès lors que le somnam¬ 
bulisme n’est autre chose qu’un état de con¬ 
centration de tous les sens extérieurs, par 
suite et au moyen duquel le sens intérieur 
acquiert son entier développement : com¬ 
ment pourriojis - nous prononcer qu’il y 
eût impossibilité à ce qu’un homme, à ce 
qu’un médecin aussi habile et aussi profon- 


{i)Yoye% Mémoires pour servir J etc., seconde partie, 
pa ^ 171. .. 
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dement persuadé des ressources de son tact 
et de son génie médical que l’était Gallien, 
et dont toutes les pensées n’étaient tendues 
que vers ce seul objet, se soit très-souvent 
trouvé, sans le savoir lui-même, pendant plus 
ou moins de temps, dans ce même état de 
concentration, à l’aide duquel son sens inté» 
rieur apercevait et distinguait les événemens 
futurs des maladies auxquelles il prenait un 
vif intérêt, aussi distinctement que les sentent 
et les aperçoivent les parfaits somnambules 
au moment où ils les annoncent. Ceci n’est 
de ma part, il ,est vrai , qu’une probabilité, 
puisque je ne puis l’affirmer ni par ma propre 
expérience, ni par aucun exemple que j’ai 
vu ; mais enfin je n’y vois rien d’impossible , 
et c’en est assez pour inspirer aux observa¬ 
teurs à venir le désir de résoudre une aussi 
importante question. 

Parmi quantité d’autres faits de clair¬ 
voyance et d’intuitive perception du sens 
intérieur de Gallien, je me bornerai à rap¬ 
porter celui-ci : 

Un jeune homme romain, travaillé de la 
fièvre , ayant consulté divers médecins, tous 
furent d’avis de la saignée ; Gallien seul s’y 
opposa et prédit en présence de plusieurs de 
ai 
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ses confrères que le sang sortirait ^abondam¬ 
ment de lui-même au jeune homme par la na¬ 
rine gauche, et qu’il serait guéri par cette 
naturelle évacuation ; ce qui effectivement 
arriva à l’heure et au moment qit^il l’avait 
pressenti- C’est toujours même assurance 
dans ses annonces, et même exactitude dans 
leurs accomplissemens. 

Il n’est certainemeni aucun fait de clair¬ 
voyance somnambulique plus admirable que 
ceux qu’on \dent de lire de la prévision de 
Gallten. Qu’un homme ordinaire , qu’un 
paysan ignorant ou borné soit mis par la na¬ 
ture ou par l’art dans un état d’isolement et 
de concentration tel, que son instinct à dé¬ 
couvert lui fasse apercevoir la cause de ses 
maux et connaître les remèdes à y appliquer; 
qu’il annonce ce qu’il voit ou ce qu’il sent, et 
que ses pronostiques se vérifient à la lettre : 
ce fait sans doute est fort surprenant pour 
quiconque n’en a jamais vu de semblable ou 
qui n’en a jamais entendu parler que pour en 
rire et s’en moquer. Mais qu’est-ce , au fond, 
qu’un tel phénomène a de plus merveilleux 
et de plus extraordinaire que le phénomène 
de l’instinct dés animaux, qui, toujours libre 
et développé chez eux, leur fait pressentir 
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les saisons, chercher les climats , choisir et 
discerner enfin les abris et tous les alimens 
qui sont les plus favorables à l’entretien de 
leur existence ? Mais que des savans , que des 
médecins célèbres comme l’étaient HIPPO¬ 
CRATE et GALLIEN, susceptibles d’être à 
tous les instans distraits non seulement par 
les impressions des objets exférieurs , mais 
dont toutes les pensées devaient être sans 
cesse modifiées par toutes les réminiscences 
de leurs études et de leurs journalières ob¬ 
servations ; que de tels hommes, dis-je, aient 
pu s’abstraire , et pour ainsi dire s’annihiler 
eux-mêmes au point de se rendre aptes à ne 
plus écouter et ne suivre que les passives et 
intuitives inspirations de leur sens intérieur: 
c’est là ce qui véritablement est merveilleux , 
par la raison que rien rie doit être plus rare ; 
et certes on ne doit pas s’étonner que des 
hommes aussi supérieurs en talens et aussi 
étonnans en facultés soient restés l’objet 
des hommages et de l’admiration de la pos¬ 
térité. 

Je crois qu’il est beaucoup de médecins , 
au reste, qui, sans pouvoir s’égaler à HippO'- 
crate et à Gallien, ont été maintes et maintes 
fois dans le cas de reconnaître qu’ils n’ont 
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du souvent le jugement qu’ils ont porté avec 
assurance à la première vue, tant sur la cause 
d’une maladie , que sur les moyens d’en ar¬ 
rêter les progrès ou d’en faciliter les crises 
salutaires , qu’à un sentiment subit que ce 
qu’ils préjugeaient et ordonnaient était dans 
le moment ce qu’il y avait de mieux à pré¬ 
juger et à prescrire ; ce sentiment subit, au¬ 
trement dit ce tact si inappréciable chez les 
médecins , n’^st bien certainement en eux 
qu’une manifestation de leur sens intérieur, 
lequel existant chez tous les hommes , mais 
presque toujours obstrué chez la plupart 
d’entre eux par toutes les distractions de 
leurs idées ©u par toutes les combinaisons 
de leur esprit, se révelle, et doit d’autant plus 
souvent se révéler aux médecins, qu’ils ont 
plus d’affection pour leurs malades , ou plus 
de motifs de s’intéresser au rétablissement 
de leur santé. 

L’art de pronostiquer, loin d’être le fruit 
de l’étude et de la réflexion, ainsi que l’ont 
pensé Albini et Boerhave, n’est donc que le 
simple résultat d’une sensation, laquelle n’é¬ 
tant et ne pouvant jamais être que passagère 
et fugitive chez l’homme éveillé , tandis 
quelle est profonde et durable chez les par- 
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faits somnambules, rend toujours ces der¬ 
niers les seuls vrais interprètes de la nature. 
Puissent les médecins français s’empresser 
les premiers d’en obtenir et de les consulter î 
Toutes les satisfactions qu’ils en retireront, 
je puis les en assurer, les auront bientôt dé¬ 
dommagés de tous les soins et de tous les ins- 
tans qu’ils auront été nécessairement obligés 
de leur prodiguer ; moins nécessaires, peut- 
être , quoiqu également utiles aux succès do 
leur pratique journalière dans la conduite 
des maladies aiguës r c’est sur-tout dans les 
maladies chroniques , reconnues par eux- 
mêroes pour être l’écueil de leur art, qu’ils 
apprécieront sur-tout lalucidité des bons som¬ 
nambules à l’égard des maux des autres. Aux 
preuves que les faits contenus dans ces Mé¬ 
moires et dans ceux que j’ai précédemment 
publiés ont déjà dû leur fournir de l’existence 
en eux de cette admirable faculté , je vais, 
dans le chapitre suivant, leur en donner qui, 
j’espère, achèveront de leur en persuader la 
réalité. 
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CHAPITRE XYIII. 

Supériorité de la çision somnambulique sur le 
tact médical, prouvée par des faits. 

IjA preuve la plus certaine d’une vérité est 
l’assentiment que, sans qu’il soit nécessaire 
d’y réfléchir, chacun liii donne au moment 
quelle lui est dite ou présentée. Le soleil qui 
échauffe la terre et nous éclaire, est, par 
exemple, une vérité que ne peut révoquer 
en doute tout homme jouissant des sens du 
tact et de la vue : un bâton a deux bouts : 
tout ce que l’on voit mourir ou se détruire a 
certainement eu sa naissance et son com¬ 
mencement ; ce que nous désignons sous le 
nom d’axiomes dans les sciences, sont en¬ 
core des vérités également incontestables : 
c’est l’évidence de semblables vérités qui fai¬ 
sait dire aux philosophes anciens que toutes 
les vérités étaient religieuses. Quoique les 
faits soient bien certainement des vérités 
tout aussi éclatantes que celles que je viens 
de citer, comme il faut cependant les avoir 
produites ou long-temps examinées , pour en 
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admeuttre la réalité, il s’ensuit que de toutes 
les vérités ce sont celles auxquelles les 
hommes accordent le plus difficilement leur 
croyance. 

Parmi les vérités de ce genre , il en est ce¬ 
pendant un très-grand nombre qu’il serait 
absurde de nier , par la seule raison qu’on ne 
les aurait ni vues ni produites. Ce sont celles 
qui nous sont attestées par les hommes qui 
peuvent seuls en obtenir journellement la 
manifestation , lorsque toutefois l’état, la 
profession de ces hommes et la considéra¬ 
tion dont ils jouissent dans le monde savant, 
ne peuvent nous permettre de douter de 
leur véracité. C’est ainsi, par exemple , que 
je crois à l’existence de la planète âlHerschel, 
et à celle des animacules du docteur Spallan- 
zani, tout aussi fermement que .si je les eusse 
vues moi-même à travers les télescopes et les 
microscopes dont ils se sont servis pour les 
découvrir. Je ne dirai pas que tous les effets 
et tous les phénomènes du magnétisme ani¬ 
mal soient des vérités aussi peu contesta¬ 
bles; et pourquoi? C’est que la plupart de 
ces effets et de ces phénomènes étant aussi 
variés que le sont ou le peuvent être les in¬ 
tentions et les volontés qui les déterminent 
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à se manifester , on ne peut indiquer ni 
moyens ni procèdes à Taide desquels on 
puisse s’assurer que la même cause les pro¬ 
duise, Pour inspirer à des hommes réfléchis 
et éclairés, et particulièrement à des méde¬ 
cins , non seulement la croyance, mais la 
confiance aux effets du magnétisme animal, 
il fallait donc nécessairement leur en indi¬ 
quer un qui pût être constamment le résultat 
de leur acte magnétique ; et c’est ce que j’ai 
fait en leur indiquant le somnambulisme dont 
beaucoup de malades s'e trouvent être sus¬ 
ceptibles, pourvu toutefois (fu'en les magné¬ 
tisant l*on n’ait pas d’autre but que celui de 
leur être utile et de les guérir. 

Mais le somnambulisme obtenu par l’acte 
magnétique ne serait qu’une expérience oi¬ 
seuse et de pure curiosité, si l’on ne savait 
pas en même temps comment s’y prendre 
pour s’assurer de son utilité. Or, ce moyen 
est également fort simple , et je l’ai de même 
indiqué ; c’est de se bien persuader d’avance 
qu’un somnambule ne pouvant rendre compte 
que de ses sensations, ce que nous appelons 
sa clairvoyance et sa lucidité, n’en est jamais 
que le simple résultat. Si donc vous vous 
croyez plus habile à juger des sensations d’un 
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somnambule que lui-même, conduisez-Ieàvo* 
tre guise et ne le questionnez pas;c est lacon- 
duite de la médecine ordinaire , et le magné- 
tismen’y apporterait aucun changement. Mais 
si TOUS croyez, au contraire, qu’un somnam¬ 
bule soit plus éclairé que tous sur ses pro¬ 
pres sensations, questionncz-le alors hardi¬ 
ment , et ses réponses en seront toujours la 
claire et fidèle réTélation : c’est là ma con¬ 
duite depuis TÎngt-cinq ans, et c’est celle que 
deTTont tenir à l’aTenir tous les médecins 
magnétisant, s’ils Teulent obtenir de cet in¬ 
téressant phénomème d’aussi heureux et sa- 
tisfaisans résultats que les miens. 

J’ai dit précédemment quels élaient les 
caractères distinctifs des parfaits somnam¬ 
bules ; j’ai dit de plus qu’il ne fallait jamais 
consulter que ceux qui, étantmalades, peuTent 
journellement donner sur eux-mêmes de 
nouTelles preuTes de leur lucidité. Lorsqu’à 
tous ces motifs de sécurité se joint, dans un 
somnambule , la fermeté de caractère et le 
plus grand désintéressement, on peut ac¬ 
corder une entière confiance à ses révéla¬ 
tions. Telle est Agnès Burguet, femme du 
maréchal ferrant de Buzancy. Je ne l’ai pas 
vue , je puis l’assurer, se tromper une seule 
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fois dans ses annonces , ni dans ses pronos¬ 
tiquas. Lorsque ses souffrances habituelles 
ou la fatigue de ses nerfs l’empêchent de 
porter sa vision hors d'elle, alors elle le dit 
tranquillement, et le malade est obligé de 
revenir ; mais cette absence de faculté chez 
elle qgt rare ; le plus communément elle a la 
sensation du mal des autres aussi distincte 
que celle quelle a de ses propres maux. 

Je vais, sans nommer aucun des malades 
qui l’ont consultée, donner diverses preuves 
de la constante lucidité de cette somnambule. 

Madame D.... (c’était au mois d’avril 1808), 
ayant su qu’Agnès Burguet était pour quel¬ 
ques jours à Paris , me fit prier de la lui 
laisser consulter. Cette dame éprouvait de¬ 
puis long - temps des douleurs intérieures 
dans la région du cœur et qui lui répondaient 
dans le dos. Les médecins qu’elle avait con¬ 
sultés avaient sûrement bien jugé qu’un 
défaut de circulation du sang en était la prin¬ 
cipale cause, mais aucuns remèdes ni moyens 
employés jusqu’alors par eux n’avaient réussi 
à lui donner du soulagement. Une extrême 
susceptibilité de nerfs, un état habituelle¬ 
ment vaporeux, joint à la crainte d’un ané¬ 
vrisme ou d’une lésion dans quelques vis- 
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cères, rendaient à cette dame la vie insup¬ 
portable. Je dois dire qu’avant de consentir^ ' 
consulter la femme Maréchal, j’avaisprislali- 
berlé d’exiger de Madame D.. que son médecin 
ordinaire serait présent à la consultation. 

« La réputation de votre médecin , Ma- 
« dame , lui avais-je mandé, et les soins 
« éclairés qu’il vous rend habituellement 
« doivent lui avoir mérité votre confiance. 

« S’il arrivait que la femme Maréchal, avertie 
« par ses sensations, jugeât de votre maladie 
« autrement que lui, et vous ordonnât des 
« remèdes ou des moyens de soulagement 
« différens des siens, quel motif raison- 
« nable auriez-vous de préférer l’avis d’une 
« paysanne endormie , dont les facultés vous 
« sont inconnues , à celui d’un médecin dont 
« l’esprit, la science et le jugement vous répon- 
« dent de sa sagesse et de son discernement? 

« il faut donc , Madame , qu’il approuve ce 
« que cette femme vous dira : autrement il 
« serait inutile que vous la consultassiez, etc.» 

Le jour pris et le médecin présent, voici 
ce qu Agnès dit à cette dame , autant que je 
puis me le rappeler, car je ne fais ni ne con¬ 
serve aucune note de ces sortes de consulta¬ 
tions. 
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Vous n’avez rien de dérangé dans te corps, 
Madame , la circulation de votre sang, qui ne 
se fait pas bien est la seule cause de vos dou¬ 
leurs au cœur et dans le dos. 

D. Mais , regardez donc bien, je souffre 
tellement de là, en montrant son cœur, qu’il 
me paraît impossible qu’il n’y ait pas quelque 
lésion intérieure? 

R. Non, Madame, c’est le sang seul qui 
est trop épais et qui vous occasione ces 
étouffemens. 

J). Et croyez-vous qu’il y ait de la guérison.^ 

R. Sans doute. Madame, et cela ne dé¬ 
pendra que de vous ; d’abord il faut vous 
promener, faire beaucoup d’exercice à pied. 

D. Mais je ne puis à peine marcher, vous 
devez le voir ? 

R. Bon 1 dit-elle aussitôt, est-ce à cause 
de ces plaques rouges que vous avez aux 
jambes et aux pieds. 

A ces paroles madame I>..me regarde, 

et très-étonnée me demande ; Comment cette 

femme peut-elle donc savoir cela T. __ La 

somnambule continue : Ces plaques rouges- 
là , Madame, doivent bien être pour vous la 
preuve que votre sang ne circule pas , ayez 
donc la force de vous promener.. 
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D. Mais je crains que ces plaques rouges 
que j’ai sous les pieds ne s’ouvrent, etc. 

R. Ne craignez rien , elles ne s’ouvriront 
pas, et peu à peu elles se dissiperont en 
marchant. 

Je dirai donc , pour abréger, que la suite 
de sa consultation fut de l’exercice à pied, 
des bains, l’approbation de quelques boissons 
divisantes déjà ordonnées par le médecin , 
l’inutilité de quelques autres , ensuite elle lui 
dit : Mais ce ne sont pas des bains seulement 
de rivière qu’il vous faut ; au bon temps , 
Madame , il faut en aller prendre de chaudes 
naturelles. Le médecin alors lui demanda s’il 
fallait quelles fussent savonneuses , ferrugi¬ 
neuses, gazeuses, sulfureuses, etc. Je ne me 
ressouviens pas de ce qu elle répondit, mais 
le médecin jugea que l’indication était les 
eaux de Chéfontaine. Lorsque dans trois mois 
vous aurez pris ces bains, ajouta-t-elle avec 
assurance , et que, ne souffrant plus du tout, 
vous vous croirez guérie ; alors , Madame , 
faites-vous appliquer quinze sangsues au fon¬ 
dement pour tirer le gros sang qui s’y sera 
amassé, et il ne faut pas y manquer, car ce 
n’est qu après cela que vous serez totalement 
guérie- 
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Cette dame voulut revoir Agnès, et deux 
fois elle lui entendit répéter la même ordon¬ 
nance ; le médecin l’approuva , et madame 
D.... prit la résolution de la suivre à la lettre. 

Pendant tout l’été, je n’eus point l’occasion 
de revoir Madame D..., n’y d’en apprendre 
des nouvelles. Ce ne fut qu’à la fin d’Octobre 
que j'appris par quelqu’un, qui sûrement ne 
savait pas l’espèce d’intérêt que j’y prenais, 
le rélablissemènt de sa santé. Madame D.. ne 
souffrait plus , marchait aisément, avait beau¬ 
coup voyagé, et ses parens et amis étaient 
aussi charmés qu’étonnés d’un aussi grand 
changement en elle. Lorsque je sus le retour 
de Madame D.. à Paris, je m'empressai d’aller 
la voir, et j’eus la satisfaction de lui entendre 
me confirmer sa guérison. Alors je lui de¬ 
mandai des détails de ce quelle avait fait, et 
si, comme on le lui avait ordonné, elle s’était 
fait appliquer les quinze sangsues. Non, me 
répondit-elle : je me portais si bien, que mon 
médecin ne les a pas crues nécessaires. Eh ! 
comnaentse peut-il, lui dis-je, Madame, que 
votre médecin, qui les avait approuvées ce 
printemps, ait pu changer ainsi d’avis? Mais 
vous saviez cependant bien que la somnam¬ 
bule vous les avait ordonnées, en vous ajou- 
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tant, après que çous vous croirez guérie, etc. ? 

Dans le courant du mois de novembre, je 
sus que Madame D.... commençait à i^ssëh- 
tir de légères atteintes de ses maux passés : 
bientôt ils revinrent entièrement, et ses dou¬ 
leurs au cœur et au dos étaient tellement 
fortes au commencenient de Janvier, que, 
lorsque je partis de Paris pour me trouver à 
Buzancy à l’époque des crises de poitrine 
d’Agnès Burguet, madame D.... me pria de 
lui parler d’elles dans son somnambulisme. 

A l’annonce que je fis à Agnès du retour 
des douleurs de madame D.... : Cela m’é¬ 
tonne , me dit-elle ; ses douleurs n’auraient 
cependant pas dû revenir.... Mais elle n’a 
donc pas fait ce que je lui avais dit.? — Je lui 
contai alors le mieux-être qu’avait éprouvé 
madame D.... pendant quelques mois, et qtffe 
c’était la cause pour laquelle elle n’avait pas 
jugé à propos de se faire appliquer les sang¬ 
sues. — Quelles raisons’, mais c’était juste¬ 
ment alors qu’il fallaitles poser. Et comment 
a-t-elle pu y manquer? je le lui avais pour¬ 
tant bien recommandé. — Elle m’a chargé, 
lui dis-je, de vous demander ce que vous 
pensez qu’elle doive faire actuellement. — 

Ce gros sang qui aurait dû partir, le voilà 
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qui remonte à présent sur l’estomac.Ah! 

quel malheur ! son mal était si peu de 
chose ! A présent, ce n’est pas seulement 
pour une fois qu’il lui faudra des sangsues.... 
Ah! mon Dieu! répétait-elle toujours, com¬ 
ment a-t-elle manqué à ce point-là, etc. ! 

Je fus donc chargé de dire à madame D.... 
qu’il fallait recommencer tout ce quelle avait 
fait, l’exercice à pied, les bains, les boissons, 
et de plus une application de sangues 
après un nombre de bains fixé, et du repos 
ensuite, jusqu’à ce qu Agnès pût la revoir dans 

le cours de l’hiver. Je suspends ici cette 

narration, dont la suite se lie à ce qui suit. 

MA MALADIE. 

J’avais eu la fièvre tierce dans le mois 
d’août 1808 ; elle avait duré trois semainefs 
environ, et la femme Maréchal m’avait seule 
traité. Des tisanes simples, force petit - lait, 
deux ou trois légères purgations, et point du 
tout de quinquina, avaient suffi pour m’en dé¬ 
livrer. Dans le mois de novembre ensuite, 
j’avais eu un rhumatisme au gros du bras 
droit, qui m’avait fait cruellement souffrir ; 
la chaleur du lit m’était insupportable, et je 
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passais la plus grande partie des nuits assis 
sur une chaise au coin du feu. Selon le pro¬ 
verbe très-juste et très - sensé, de : Médecin 
guéris-toi toi-même, j’eus donc recours à ma 
science et à mes talens ordinaires, c’est-à- 
dire à mon médecin endormi. Son ordon¬ 
nance fut force bouillons, composés d’herbe» 
les plus amères possible, me frotter le bras 
matin et soir avec un mélange d’eau-de-vie 
et de savon, et appliquer dessus une feuille 
de papier brouillard, me purger deux ou 
trois fois avec de très-faibles doses de folli¬ 
cules et de sel d’epsum , et qu’en observant 
ce quelle me prescrivait, je serais délivré dé 
mon rhumatisme un tel jour , pourvu ique la 
veille je ne manquasse pas de prendre une 
très-forte médecine. Ainsi quelle me l’avait 
annoncé, mon rhumatisme cessa entièrement 
le lendemain de ma médecine, et, depuis 
lors, je n’en ai pas eu le moindre ressenti¬ 
ment (i). 


(i) Je lisais, pendant mes souffrances, la 
Britannique, et je cherchais aux articles Médecine tout 
ce qui pouvait avoir rapport aux rhumatismes et aux 
moyens employés par les sayans médecins anglais pour 
les guérir. Ce mal, d’après leurs observations , est un de 
ceux pour la guérison duquel il y a le moins de moyens 
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Je dois ajouter que , nonobstant et en sus 
de toutes ces incommodités dont je me yoyais 
èüccèssiTement délivré, jè souffrais assez 
souvent d’une douleur sourde, qui s’éten¬ 
dait quelquefois de l’intérieur de ma cuisse 
gauche jusqu’au pied, mais que j’attribuais 
à des hémorroïdes anciennes, qui se trou¬ 
vaient souvent comprimées. J’y avais tou¬ 
jours attaché si peu d’importance, que je 
n’en avais même pas parlé à Agnès. Je n’entre 
dans ces minutieux détails que parce qu’ils 
Sont nécessaires à la suite de ce récit. 

Vers le lo de janvier 1809, ayant été obligé 
de me rendre à mon poste, assigné par la 
femme Maréchal à Buzancy, jè laissai mon 
frère ( Gliastenet ) à Paris, ne le croyant 


assurés et de remèdes généralement bons à employer. 
Pour les uns beaucoup d’exercice et de transpiration, 
pour les autres du repos et de la chaleur j à ceüx-ci des 
bains, des fomentations j à ceux-là des vésicatoires, etc. 
Mais ce sur quoi tous les observateurs anglais s’accordent, 
c’est sur l’excellent effet dans tous les Cas et nonobstant 
tel autre moyen accessoire, de l’usage des amers , suivi 
de fréquentes purgations. Cet accord entre les médecins 
expérimentés et les révélations de la nature dans l’état 
de parfait somnambulisme, est ce qui prouve le mérite 
des uns et l’excellence des autres. 
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point malade. Quelques jours après, ma 
femme m’écrit que la fièvre lui a pris, mais 
que l’on n’en est pas inquiet. Je prolongeais 
mon séjour à Buzancy, lorsque j’apprends que 
la maladie de mon frère s’aggrave. Aussitôt 
je repars pour Paris, et je le trouve en effet, 
en arrivant, très-mal ; un catarre qu’il avait 
eu pendant l’automne chez lui, en Touraine, 
et qui n’avait pas été bien guéri, s’était de 
nouveau manifesté, et les progrès , en avril, 
avaient été si rapides, que tous les moyens 
employés par le médecin très-habile qui le soi¬ 
gnait , furent infructueux : j’eus donc le mal¬ 
heur de perdre mon frère. L’extrême chagrin 
que j’en ressentis, joint à d’autres causes ap¬ 
parentes en moi, de fatigue et de dépérisse¬ 
ment , me rendirent bientôt, non pas pré¬ 
cisément malade, mais faible et languissant. 
Je dormais mal, n’avais plus d’appétit, j’avais 
la poitrine oppressée, et, sans être en¬ 
rhumé, je toussais et crachais quelquefois 
deux heures de suite après m’être mis au lit. 
Les personnes qui prenaient quelqu’intérêt à 
moi, ne me témoignaient qu’avec ménage¬ 
ment l’impression triste que leur causait mon 
changement. L’accident de la femme Maré¬ 
chal était annoncé pour la fin de février : ne 
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me sentant pas assez bien pour voyager dans 
cette saison, j’envoyai Ribaiilt(i), mon ancien 
valet de chambre, à Bnzancy, pour la soigner 
et me remplacer auprès d’elle. 

Le lendemain de son arrivée à Buzancy, 
Ribault me mande : 

« Monsieur, 

« Lorsque j’eus mis hier la Maréchal en 
Cf crise, elle m’a dit : Monsieur pense à moi 
« et ne pense pas à lui ; il faut que nous y 
«pensions, nous; il est malade. Je m’étais 
« bien aperçue de quelque chose lorsqu’il est 
« venu ici cet hiver; mais Ce n’était encore 
« rien; aujourd’hui c’est différent, le mal a 
« bien augmenté ; je ne peux attendre plus 
« long-temps à le dire ; il a bien fait de ne 
« pas s’être mis en route dans l’état où il est, 
« la fièvre lui aurait pris ici. Je lui ai de- 
« mandé quel était le mal quelle voyait en 


(i) Cet honnête homme est le même que j’avais pour 
aide magnétiseur en 1784 et 1785, et dont j’ai parlé dans 
mes Mémoires d’alors : son attachement pour moi depuis 
plus de trente ans et l’estime et l’amitié que je lui porte, 
établissent entre nous ce rapport d’intention et de volonté 
reconnues si nécessaires à Tunité d’action magnétique. 
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« vous ; elle n’a pas voulu me le dire ; elle dit 
« seulement qu’il est dangereux , et qu’il au- 
« rait des suites fâcheuses si Monsieur ne fai- 
« sait pas tout ce qu’il faut pour s’en préser- 
« ver. Quant à elle, ses attaques sont fortes ; 

« mais elles se passent bien... elle me charge 
« d’écrire à Monsieur de prendre tout de 
« suite cinq bains de trois quarts d’heure , 

« d’eau de rivière, un bouillon rafraîchissant 
« matin et soir pendant le temps de ses 
« bains, ensuite deux gros de follicules et 
« un gros de sel d’epsum , que Monsieur 
« prendra en trois jours, un verre à jeun le 
« matin ; ce qui ne devra pas l’empécher 
« de déjeuner, comme à son ordinaire, avec 
« ce qui lui fera plaisir, etc. » 

Dans cette même lettre, Ribault m’ajoute 
qu’Agnès lui a aussi parlé de madame D. . . . 
qui, dit-elle, ne fait rien de ce qu elle lui a 
recommandé; qu’il n’y a cependant pas de 
temps à perdre ; que si elle diffère encore , 
il n’^y aura plus de guérison pour elle , et qu’il 
« faut que j’aille le lui dire de sa part, etc. (i) 


(t) J’aî sur-le-champ envoyé la tettre de Ribault à 
madame D.... Elle m’a fait dire, en me la renvoyant, 
qu’a3'ant été enrhumée ^ elle n’avait pu ni sortir à pie#^, 
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Conformément à l’ordre qui m’était trans¬ 
mis, je commence mes bains et mesbouillons: 
après le premier bain, j'éproîiYe beaucoup 
de malaise ; le lendemain, après le second, 
je me sens du frisson, cela me paraît singu¬ 
lier ; néanmoins, le jour d’après, j"en vais 
prendre un troisième , à la suite duquel j’ai 
la fièvre, peu forte, il est vrai, mais très-ca- 
ractérisée . Ohîpour cette fois, j’avoue que, 
malgré toute la ferveur de ma foi dans les 
paroles de madame Agnès , je n’étais nulle¬ 
ment tenté de continuer mes bains ; ma 
femme, quoique tout aussi étonnée que moi 
de l’effet qu’ils me produisaient, me fit alors 
ce raisonnement : — Si c'était à vos enfans 
ou à moi, mon ami, que la Maréchal eût 
ordonné ces bains, que penseriez^-vous que 
nous dussions faire? Ou vous ne devez ni 
écrire ni conseiller à personne de croire à 
ce que disent les parfaits somnambules, ou, 
lorsque vous vous êtes assuré de la réalité 
de leurs lumières, vous devez être le pre¬ 
mier à vous soumettre à leurs ordonnances. 


ni sç baigner, etc. Cette intéressante malade trouvait 
toujours quelques raisons de justifier ses inesaetitudes et 
ses indécisions. 
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Ce raisonnement était sans réplique. Allons, 
lui répondis-je, il me faut donc vaincre la 
répugnance que j’éprouve à prendre ces mau¬ 
dits bains, et braver la fièvre qu’ils m’occa- 
sioneront bien certainement demain et 
après, plus forte encore qu aujourd’hui.. . . 
Ainsi que je l’avais pressenti , le malaise, 
les frissons et la fièvre furent en effet beau¬ 
coup plus longs et plus forts à la suite des 
deux derniers bains ; mais avec eux cessèrent 
toutes ces incommodités ; le lendemain je 
n’en eus pas le plus léger ressentiment. Je 
pris mes deux gros de follicules en trois 
jours, qui me purgèrent très-doucement ; 
mon appétit était bien un peu revenu, mais 
je dormais mal, et ma toux, ainsi que mes 
crachats n’étaient point diminués. 

A son retour de Buxancy, Ribault me fît 
avec plus de détail le récit de ce qu’Agnès 
avait dit de moi ; elle savait bien, me dit-il, 
que les bains vous feraient beaucoup d’effet. 
Quand je lui ai lu votre lettre où vous man¬ 
diez qu’ils vous avaient donné la fièvre, elle 
a dit tant mieux. ... mais si Monsieur prend 
cela pour de la fièvre, c’est pourtant bien 
différent ; la suite de son ordonnance était 
de me reposer huit jours, puis de reprendre 
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trois bains, avec les mêmes bouillons et suivis 
de la même légère purgation. Et cette mala^ 
die si dangereuse dont elle voit le germe en 
moi, demandai-je à Ribault, vous l’a-t-elle 
nommée — Non, Monsieur, elle ne l’a ja¬ 
mais voulu, telle instance que je lui en aie 
fait; il sera assez temps, dit-elle, que Mon¬ 
sieur le sache lorsque le temps de son danger 
sera passé ; ce qui ne sera que dans le cou¬ 
rant du mois d’août. 

Une contrariété nouvelle alors de la part 
d’Agnès m’arriva ; cette femme avait dit à 
Ribault, dans sa dernière séance de som¬ 
nambulisme ; Il faut que je me baigne troisfois 
lorsque vous serez parti, et que je me fasse po¬ 
ser quinze sangsues ; mon attaque alors ne sera 
que dans vingt-un jours, autrement elle me re¬ 
prendra dans huit. En conséquence de cette 
annonce , j’avais écrit chez moi que l’on veil¬ 
lât à ce qu’Agnès exécutât son ordonnance ; 
et dans le cas où elle s’y refuserait, que l’on 
m’en donnât avis sur-le-champ... Ma femme 
de charge m’écrit ; « La Maréchal, Mon- 
« sieur, n’a point voulu prendre de bains ; 
« elle m’a envoyé promener quand j’ai été 
« lui en parler; elle dit quelle est ennuyée 
« de toujours souffrir et de tout l’embarras 
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« quelle donne , etc. etc. » Aussitôt cette 
lettre reçue, bien certain, comme je l’étais, 
du retour, au bout de huit jours, de l’acci¬ 
dent de cette femme, je fais repartir sur-le- 
champ Ribault, qui n’a que le temps d’arri¬ 
ver tout au plus une heure avant celle de la 
crise, de sorte quelle se passa fort heureu¬ 
sement aussi bien que les autres. Agnès , 
comme on doit bien le penser, s’excusa, se 
repentit, et promit bien de nouveau , dans 
son état magnétique, de ne plus être à l’ave¬ 
nir aussi désobéissante à elle - même , pro¬ 
messe à laquelle l’expérience m’a appris à ne 
point me fier (i). 

Madame D..,. chez laquelle j’avais envoyé 
Ribault à son retour du premier voyage qu’il 
avait fait à Buzancy, pour lui rendre compte 
avec plus de détail de ce que la femme Ma¬ 
réchal avait dit de sa santé , s’était décidée à 
aller la trouver ; mais un mélange de doute et 


(i) Cette disparate entre les idées d’un malade dans 
l’état de veille , et celle qu’il a dans l’état magnétique, est 
ce qu’il y a de plus pénible et de plus désagréable dans la 
marche à tenir avec les somnambules j une fois sortis de 
crise , ils sont comme des enfans sur lesquels il faut veiller 
sans cesse , et au jugement et à la raison desquels on ne 
peut jamais s’en rapporter. 
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de confiance lui avait fait désirer que cette 
femme n’en sût rien dans son état naturel: 
elle voulait savoir si elle en serait reconnue 
sans lui être annoncée, et si alors il lui se¬ 
rait dit les mêmes choses que les autres fois. 
Ribault savait ses intentions : lors(ÿi’il eut mis 
Agnès en somnambulisme , il fut donc cher¬ 
cher madame D... , et, sans dire un mot, il 
la mit en rapport avec la somnambule ; sitôt 
que cette dernière eut porté sa vue somnam¬ 
bulique sur madame D...., elle lui dit : — Eh 
bien î Madame , vous voilà plus malade que 
vous n étiez, et cela par votre faute : ah î 
pourquoi n’avez - vous pas mis les sangsues 
comme je vous l’avais dit aussitôt vos bains 
finis ? j’aurais répondu de votre santé, à pré¬ 
sent c’est bien différent. Il y a encore du re¬ 
mède sans doute ; mais si vous ne prenez pas 
la résolution de ne plus manquer à rien , il 
est inutile de venir me parler davantage, etc... 
Madame D.... voulut avoir et reçut d’elle une 
nouvelle ordonnance , qu elle lui promit de 
suivre. A son retour à Paris, je m’empressai 
d’aller la voir, et lorsqu’elle m’eut conté ce 
que la somnambule avait dit, je l’engageai bien 
tîe tenir exactement la promesse qu elle lui 
avait faite j mais j’ai su quelle n’avait jamais 
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pu s’y résoudre entièrement. Quelque temps 
après madame D.... désira que je lui lais¬ 
sasse consulter une autre malade somnambule; 
cellé-ci, de même que la femme Maréchal, 
lui dit, en présence de son médecin( c’est- 
à-dire lui fit entendre , par signes de oui et 
non, car elle ne peut parler dans cet état), 
que le sang trop épais et mal circulant chez 
elle était la seule cause de ses maux, et qu’il 
n’ y avait aucune lésion intérieure : des frictions 
et des fomentations, de l’exercice et des bains 
procurent d’abord à madame D. beau¬ 

coup de soulagement ; elle fut ensuite aux 
eaux de Chéfontaine, d’où elle manda qu elle 
avait une seconde fois recouvré la santé : 
tous ses amis s’en réjouissaient, mais hélas ! 
ce ne fut qu’une fausse joie. En revenant des 
eaux , le dévoiement lui prit dans une ville 
où elle s’arrêta. Eprouvant en même temps 
de l’oppression , elle fut saignée où les sang¬ 
sues lui furent appliquées , je ne sais lequel 
des deux: toujours est-il que le lendemain 
madame D.... n’était plus.... 

Est-ce à la saignée ou à la négligence de 
madame D.... à faire ce que les somnambules 
lui avaient ordonné qu’il faut attribuer sa 
mort ? C’est ce qu’il est impossible de pro- 
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noncer. Lorsque les guérisons , d’après les 
médecins eux-mêmes (i) , ne sont jamais une 
preuve de l’efficacité des remèdes employés 
pour les guérir, à plus forte raison, je crois, 
ne peut-on donner pour preuve de leur effi¬ 
cacité la mort des malades qui ont refusé ou 
négligé de les prendre : je ne raconte donc 
qu’un fait et rien de plus. 

Je reviens à ce qui me regarde. Lorsque 
pour un amas de sang qui s’était formé en 
elle , j’eus fait venir la femme Maréchal à 
Paris , dans le courant de mars i8og, je 
m’empressai de la questionner sur la maladie 
dont elle m’avait vu menacé ; d’abord elle 
refusa aussi obstinément de me le dire qu elle 
l’avait refusé à Ribault. — Faites seulement ce 
que je vous dirai, Monsieur^ me dit-elle; si vous 


(i) Dans le rapport desmédecins-cominissaires nommés^ 
pour examiner la doetrine et la pratique du magnétisnje^ 
en 1784, on lit ce qui suit : 

10 Des malades attaqués de ta même maladie guérissent 
en suivant des régimes contraires) 

2“ Des malades attaqués ensemble de la même maladie 
guérissent en prenant des remèdes entièrement différensj 
3 ® La nature est assez puissante pour entretenir la vie 
malgré le mauvais régime.... Elle l’est même assez pour 
triompher du mal et du remède , etc. 



( 349 ) 

né manquez à rien ^ le rih août , vùus vous por^ 
ferez à merveille : cela doit vous suffire à savoir. 
Vous pouvez être bien sûre, lui répondis-je, 
que je ferai très-exactement ce que vous me 
direz ; mais c’est précisément parce que j’ai 
eette résolution, et que vous devez la voir en 
moi, que vous pouvez me dire de quelle ma¬ 
ladie je suis menacé ; je ne suis pas d’ailleurs 
assez pusillanime pour m’effrayer d’avance 
de tout ce qu’il en pourrait résulter. — Ah! 
reprit-elle , il n’y a pas non plus de crainte 
à avoir ; car il ne vous arrivera rien de fâ¬ 
cheux. —Eh bien! en ce cas , dites-moi quel 
est ce mal ; serait-ce la suite du rhumatisme 
que j’ai eu dans le bras droit? —î^on ! ce 
n’est pas de ce côté-là. — Gomment de ce 
côté-lk ? est-ce que ce seraient ces douleurs 
que je ressens très-souvent dans la cuisse et 
la jambe gauches, qui deviendraient plus con¬ 
sidérables ? — Alors elle avança la main , la 
porta sans me toucher jusqu’à la hauteur de 
mon épaule, et me dit en la retirant : —Non ,• 
non , ce n’est pas tout cela.—Eh bien ! quoi 
donc? — Vous voulez le savoir absolument, 
Monsieur ? eh bien ! si je ne l’avais pas vu à 
temps, le 22 d’août prochain vous auriez eu 
la moitié du corps en paralysie , depuis la 
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moitié de la tête jusqu’au pied , et le lende¬ 
main.... — Eh bien î le lendemainJe n’ai 
pas besoin de vous en dire davantage.—C’est- 
à-dire, que je serais mort.**—Oui, Monsieur, 
sans souffrir et sans vous en être douté.—De 
savoir cela, lui dis-je, ne me fais pas, je vous 
assure , la plus légère impression. —Cela ne 
doit pas non plus vous en faire , car je vous 
réponds qu’il ne vous arrivera rien , et qu’a- 
près le 22 août passé, vousvoustrouverezbien 
portant, et vous vous verrez revenir cornniê 
un houblon ( ce sont ses termes ). Son or¬ 
donnance fut de continuer, jusqu’à ce quelle 
me vît au mois d’avril, mes trois bains , 
mes bouillons et mes légères purgations , et 
qu’au bon temps elle me dirait ce qu’il y au¬ 
rait de plus à faire. — Eh ! pourquoi , lui 
demandai-je, ne voulez-vous pas me le dire 
d’avance 1 — Parce que cela serait inutile, si 
vous ne le faisiez pas , et que puisque vous 
viendrez dans ce temps-là à Buzancy, il sera 
alors assez temps de vous le dire. — Sera-cé 
des drogues ,dês médecines?—Ohî il faudra 
plus de lavemens qu’autre chose ; mais, aü 
reste , on verra cela quand il en sera temps. 
Je n’en obtins pas davantage , et lorsqu’elle 
fut enfin rétablie, je la laissai s’en retourner 
chez elle. 
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Je yais conter une petite scène magné¬ 
tique assez intéressante, qui eut lieu chez 
moi pendant le court séjour que fit Agnès 
à Paris, le mois de mars 1809. Plusieurs mé¬ 
decins avaient désiré de la voir, et j’y avais 
consenti avec grand plaisir. Un d’entre 
eux, fort jeune encore, arrivant des écoles 
de la faculté d’Edimbourg, et de beaucoup 
d’esprit, à ce qu’il m’a paru, lui entendant 
dire quelle rendrait son dépôt d’bumeur et 
de sang, le soir à buit heures, et ne pou¬ 
vant y ajouter foi, se permettait, quoique 
avec beaucoup de réserve à mon égard , des 
expressions de doute , tant sur la réalité de 
son somnambulisme , que sur celle de sa vi¬ 
sion. Un homme, de mes amis, entre alors 
dans la chambre : il n’avait jamais vu la 
femme Maréchal, mais était convaincu par 
sa propre expérience de la justesse des per¬ 
ceptions des bons somnambules, après avoir 
un mmment discuté avec ce jeune médecin, 
voyant bien que tous les raisonnemens du 
monde ne pourraient le persuader, il lui dit 
vivement : Je conviens avec a ous. Monsieur, 
que tout ce que vous voyez - là, ainsi que 
fce que cette femme l’annonce, sont des 
choses aussi peu concevables qu’elles sont 
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inexplicables ; mais il n’y a qu’un mot à dire : 
cela est, ou cela n’est pas. Quant à moi, je 
ne la connais ni ne l’ai jamais vue ; mais je 
vous déclare que si, ce soir, ainsi quelle 
vient de nous le dire (il était onze heures 
du matin), elle ne rend pas à huit heures 
précises un dépôt considérable d’humeur et 
de sang, elle est une friponne, et M. de 
Puységurun charlatan.— Parbleu, Messieurs, 
cela mérite bien que vous preniez la peine 
de revenir ce soir éclaircir un tel fait. 

Ce discours, très-approprié à la circons¬ 
tance, produisit sur l’esprit de ces mes¬ 
sieurs tout l’effet que je désirais : ils revin¬ 
rent le soir, furent témoins de l’accomplis- 
ment, à l’heure dite , de la crise annoncée : 
ils m’aidèrent à transporter la malade du 
fauteuil dans lequel elle était, sur un lit, 
où ils purent à l’état de son pouls, juger 
de la réalité des spasmes et des faiblesses 
dans lésquelles elle tomba pendant plus 
d’une heure entière ; ils ne la quittèrent pas 
enfin sans s’être convaincus par leurs propres 
yeux de l’espèce et de la nature dont avait 
dû être ce dépôt. Les évacuations s’en con¬ 
tinuèrent toute la nuit, et l’un des témoins 
prit la peine d’en venir, le lendemain, 
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constater rabondance , à 9 heures du matin. 

Yers la fin du mois de mars, je partis pour 
Buzancy, accompagné de mon fils, sous- 
lieutenant, détaché alors à l’école d’équita¬ 
tion de Versailles. Etant mal remis fi’une 
maladie qu’il y avait eue, je l’avais fait voir à 
Agnès, et ce quelle m’en avait dit m’ayant 
inspiré la confiance de le lui amener, j’avais 
obtenu de son commandant, M. le colonel 
Maurice , la permission de le garder six se¬ 
maines à la campagne. Afin de m’entourer de 
tous les secours et de toutes les lumières né¬ 
cessaires en pareille circonstance, je voyais 
journellement un médecin etun chirurgien de 
Soissons , dont je soumettais , sans qu’ils en 
aient jamais rien su, tous les avis au conseil 
suprême de la nature, manifesté par l’organe 
de la somnambule : j’avais la satisfaction de 
voir souvent leur tact et leurs lumières par¬ 
faitement d’accord avec ses visions. Lors¬ 
qu’elles en différaient, j’exigeais, avant d’y 
adhérer , quelle m’en attestât et m’en fît 
sentir la supériorité. Rien n’était plus tran¬ 
quillisant pour moi que la certitude des 
bonnes déterminations que j’acquérais, au 
moyen de ces consultations partielles et 
contradictoires. Je n’entrerai dans aucun 

23 
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détail du traitement de la maladie de mon 
fils ; il me suffit de dire que la guérison en fut 
radicale , et que depuis près de deux ans qu’il 
est à l’armée d’Espagne , il n’a pas eu la plus 
légère incommodité. 

Quant à moi , je continuai mes bains 
jusque vers le 20 avril. Alors la femme 
Maréchal me fit prendre des lavemens pen¬ 
dant huit jours d’abord, matin et soir, com¬ 
posés de mercurielle, de cerfeuil, racine de 
bardane et racine de chardon Roland, dans 
une décoction d’eau d’orge, ensuite pendant 10 
jours un lavement seulement le matin : mes 
forces revenaient sensiblement, mais non en¬ 
core le sommeil et l’appétit ; ma poitrine, 
sur-tout, était toujours susceptible du moin¬ 
dre froid, et je continuais à tousser et à 
cracher aussitôt que je me mettais au lit. 

Au commencement de mai, elle m’an¬ 
nonça quelle allait me faire dormir et apai¬ 
ser ma toux : et son moyen fut deux petites 
cuillerées à café le matin, et autant le soir, 
d’un sirop composé, parmoitié, de coquelicots 
et de bleuets ; au bout de huit jours, une seule 
cuillerée en me couchant, et continuer ainsi 
jusqu’à la fin de juillet. 

Revenu à Paris pour y reconduire mon 
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jy pfis encore trois bains sans bouil¬ 
lon , suivis de ma petite purgation, en trois 
jours, et lorsqu’à la fin de juin je revins à 
Buzancy pour tout le reste de l’été, il n’y 
avait plus que le froid du soir qui me fit 
tousser ; du reste, je me portais assez bien... 
Lorsque par hasard j’oubliais, le soir, de pren¬ 
dre ma petite cuillerée de sirop , j’en étais 
bien vite averti par la toux et les crachats, 
qui me reprenaient sitôt que j’étais au lit.:... 
Comme ces crachats étaient considérables 
et très-fréquens, et qu’ils cessaient à l’ins¬ 
tant que j’avalais mon sirop , je demandai, 
un jour, à Agnès s’il n’y avait pas quel¬ 
que inconvénient à provoquer ainsi la sup¬ 
pression subite d’une telle évacuation ? Il n’y 
a aucun inconvénient à cela, me répondit- 
elle : ces crachats-là ne s’amassent pas d’a¬ 
vance ; c’est lorsque vous toussez qu’ils se 
forment ; empêchez-vous donc de tousser, 
en prenant votre sirop ; alors vous ne cra¬ 
cherez plus, et votre poitrine se rétablira. 

Jusqu’au commencement d’août, je me 
suis toujours senti la poitrine faible , le 
moindre froid me faisait toujours tousser; 
aussi la somnambule me recommandait-elle 
bien de ne pas m’y exposer. Vous allez 
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très-bien tous porter à présent, me dit- 
elle un jour ; mais il ne faut pas vous at¬ 
tendre à ce que Totre poitrine redevienne 
aussi forte quelle l’a été : elle se ressentira 
toujours de l’accident que vous venez d’évi¬ 
ter. Au reste, Monsieur, m’ajouta-t-elle avec 
un ton de reproche, vous n’avez plus 26 ans, 
et vous devez vous ménager ; mais avec des 
précautions contre le froid, et l’usage de vo¬ 
tre sirop lorsque vous vous sentirez envie 
de tousser, vous vous porterez très-bien. 

Dès le commencement du mois d’août le 
sommeil et l’appétit m’étaient revenus. 
Peu à peu ma toux cessa entièrement et je 
n’avais déjà plus besoin de prendre de sirop, 
lorsque l’époque du 22 se passa sans que je 
m’en aperçusse. Depuis lors jusqu’à aujour¬ 
d’hui i4 juin 1811 , que j’écris ceci, ce qui 
fait près de deux ans, je me suis parfaite¬ 
ment bien porté. 

Je pourrais offrir quantité de faits sem¬ 
blables à ceux que je viens de rapporter, 
mais quelqu’intéressans qu’ils aient été pour 
moi, je craindrais que les détails dans les¬ 
quels il me faudrait entrer, à leur occasion , 
ne finissent par être fastidieux à mes lec¬ 
teurs ; je me bornerai donc à leur dire que 
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ma femme, mes autres enfans^ et ceux de 
mes domestiques qui, depuis près de trois 
ans , ont eu confiance aux lumières somnam¬ 
buliques de la femme Burguet, en ont retiré 
les mêmes satisfactions que moi. 

Le plus grand mérite des somnambules 
est la prévision, autrement dit la sensation 
qu’ils ont des maladies à venir, enmême temps 
que la connaissance des moyens de vous en 
préserver. Quoique le rétablissement de ma 
santé en ait offert une assez forte preuve , je 
vais en donner une autre que je viens d’ob¬ 
tenir tout récemment. 

La femme de chambre de Madame dePuy... 
était revenue de Paris avec sa maîtresse les 
premiers jours de ce mois de juin i8ii , fort 
souffrante de pesanteur et de chaleurs cui¬ 
santes dans l’estomac , qui lui remontaient 
jusque dans la gorge, surtout le matin lors¬ 
qu’elle n’avait pas mangé. Elle avait de plus 
le ventre douloureux , dormait mal et man¬ 
quait d’appétit. En arrivant ici, elle consulta 
Agnès , qui lui dit : C’est une grande inflam¬ 
mation qui se forme là ( montrant du botrt 
du doigt le bas de l’estomac ) ; il est grand 
temps d’y faire quelque chose , sans quoi 
vous né seriez pas long-temps à faire une 
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maladie.... Et son ordonnance à l’instant fut: 
D’abord, un lavement matin et soir pen- 
. dant deux jours , composé de mercurielle, 
de mauve (i) , de cerfeuil et de fumeterre ; 
ensuite cinq bains domestiques, puis douze 
sangsues , dont six au haut intérieur de cha¬ 
que cuisse , et le lendemain une petite méde¬ 
cine d’une once de manne , un gros de folli¬ 
cule et un gros de sel de glauber ; avec cela, 
ajouta-t-elle , vous irez à merveille , et tout 
sera dit. Cette jeune personne de vingt-quatre 
ans a ponctuellement suivi cette ordonnance, 
et tout en effet a été dit. 

Mais qu’arrive-t-il le plus souvent à ceux 
qui, avec une foi très-douteuse, viennent 
consulter la femme Burguet ? Ce qui est ar¬ 
rivé à madame D. Du moment que l’on se 

trouve mieux du commencement de l’obser¬ 
vance, ou de l’application des moyens qu’elle 
a indiqués, on néglige d’exécuter le reste: le 
bien-être alors n’est que momentané, et le 
même mal revient après souvent plus fort, 
et toujours beaucoup plus dangereux qu’il 
n’était la première fois ; mieux vaudrait mille 


(i) La mercurielle, dans son langage, s’appelle de la 
putrelle ^ et la mauve da fromegeon. 
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fois ne jamais consulter un bon somnam¬ 
bule , ou tout au moins ne rien faire de ce 
qu’il dit, que de n’exécuter qu’une partie de 
son ordonnance. Je re^uendrai, dans le cha¬ 
pitre suivant, sur le danger de toutes ces 
demi-confiances et de toutes ces demi-réso¬ 
lutions , etc. 

Dans les maladies vives , il y a de même 
beaucoup de fruit à retirer des lumières 
somnambuliques. Le fait suivant, que mon 
médecin à Paris (à qui je l’ai conté cet hiver), 
m’a dit être très-conforme à la marche mé¬ 
dicale ordinaire , en est un exemple. 

J’avais pris un nouveau domestique à Paris, 
dans l’hiver de 1809 à 1810. Cethomme, très- 
robuste , âgé d’environ quarante ans, com¬ 
mença dès le mois d’avril à ressentir du mal¬ 
aise et des lassitudes dans tous les membres -, 
il changeait à vue d’œil et ne mangeait point 
avec appétit; il allait néanmoins et faisait 
toujours son service. Une fois arrivé à Bu- 
zancy, c’était dans les premiers jours de juin 
iBio, il tomba malade d’une fièvre putride 
avec point de côté violent et des douleurs 
danstoutle bas-ventre. J’essaie d’abord de le 
magnétiser : j’apaisais bien momentanément 
ses douleurs et son point de côté ; mais son: 
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haleine et l’odeur fétide qui s’exhalait de tout 
son corps me causaient une telle répugnance 
en le magnétisant, que j’en sentais mes forces 
affaiblies. Je songe alors à la Maréchal, et, 
sans lui avoir rien dit d’avance de mes inten¬ 
tions , je l’endors dans une salle du rez-de- 
chaussée , et montant ensuite l’escalier avec 
elle, je la conduis au lit de Moline: c’est le 
nom du malade. Sitôt qu’elle eut porté sa vi-: 
sion sur cet homme , elle lui dit : 

C’est une grande fatigue ; il y a long temps 
qu’il se sent de ce mal-Ià.... son corps est 

brûlé. il lui faut beaucoup de rafraîchisse- 

mens. — Et ne faudra-t-il pas le purger, lui 
demandai - je ? — Oh ! un petit moment, il 
n’est pas temps encore , il faut d’abord com¬ 
mencer par le rafraîchir, après quoi nous 
verrons, etc. Son ordonnance fut sur-le- 
champ des lavemens de putrelle ( mercu¬ 
rielle }, de cerfeuil et de laitue infusés dans 
de l’eau de son, et pour boisson de la tisane 
d’eau d’orge avec chiendent et une pomme , 
de l’eau roûgie et force petit-lait. Tous les 
deux ou trois jours je conduisais Agnès près 
du lit de Moline, de la même manière, c’est- 
à-dire qu elle ne le voyait jamais qu’en som¬ 
nambulisme , et qu’hors de cet état elle igno- 
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rait totalement quelle lui eût parlé. Cet 
homme dont la langue était horriblement 
^argée et qui ne pouvait rien prendre sans 
dégoût, désirait d’être purgé, et c’était aussi 
mon avis ; mais Agnès disait toujours : il n'est 
■pas encore temps, son corps n’est pas assez 
rafraîchi. Elle le tint à ce premier régime 
environ huit jours , à la fin desquels le mal 
de reins et le point de côté ayant cessé , un 
dévoiement considérable lui prit, Agnès 
appelée dit alors : C’est assez de rafraîchis- 
semens , il faut à présent lui mettre de l’eau 
de riz dans toutes ses boissons, et qu’il en 

prenne aussi des lavemens. Quant à la 

médecine pour laquelle le malade et moi in¬ 
sistions , elle la remettait toujours : sa raison 
était qu’il ne fallait pas le purger avant que 
son corps ( selon son expression ) , ne fût 
remis en état. Le régime de l’eau de riz dura 
donc huit autres jours, pendant lesquels la 
fièvre et le dévoiement cessèrent; il prenait 
de légers bouillons gras , mais il n’avait pas 
encore le désir de manger. Ce temps passé , 
elle dit : Il faut à présent cesser l’eau de riz ; 
que demain et après il prenne du bouillon 
iaux herbes , le jour d’ensuite une forte mé¬ 
decine , et ce sera tout.... Elle la composa de 
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manne, rhubarbe, sirop de noir-prun, folli¬ 
cule et sel d’epsum..,. Le malade à qui je de¬ 
mandai le soir des nouvelles de sa médecine, 
me conta qu elle l’avait purgé bien singuliè¬ 
rement ; qu’il avait eu trois espèces d’éva¬ 
cuations : d’abord, des matières jaunâtres, 
ensuite rouges , et qu’à la fin, après des fila- 
mens longs et glaireux, il avait rendu comme 
une espèce de poche. Cet homme s’est depuis 
lors parfaitement bien porté. Elle lui avait 
cependant dit qu’il faudrait prendre plus tard 
encore une médecine , ce qu’il n’a pas fait : 
de sorte qu’il se pourrait bien que des bou¬ 
tons qui s’ouvrent et se sèchent alternative¬ 
ment à ses jambes depuis une quinzaine de 
jours, fussent l’effet de cet oubli ; mais la 
réparatrice de semblables torts, heureuse¬ 
ment, n’est pas loin, et quelqu’un de ces jours 
il la consultera. 

Une chose fort remarquable est le soin 
que cette somnambule a de préparer les ma¬ 
lades par des bains , des boissons ou des 
lavemens , soit aux purgations , soit^ aux 
sangsues, soit aux vésicatoires, etc. 

Deux seuls faits entre tous ceux que j’ai 
observés en fourniront l’exemple. « 

M. D.éprouvait depuis nombre d’an- 
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nées de continuelles palpitations au cœur; 
il avait de plus un battemement artériel ou 
veineux extrêmement apparent et sensible à 
la main au-dessus du sein droit. Se croyant 
menacé d’un anévrisme, l’exercice le plus 
modéré lui était interdit, et l’état d’anxiété * 
où il était pour lui-même, continuellement 
entretenu par les inquiétudes et les alarmes 
de sa famille et de ses amis, lui rendait l’exis¬ 
tence pénible et douloureuse. Le jour qu’il 
vint cet hiver pour consulter Agnès , elle 
était trop souffrante elle-même et ne put le 
voir ; quatre jours après elle en eut la possi¬ 
bilité. 

Vous êtes. Monsieur, lui dit-elle, à peu 
près dans le même état que moi. Je ne vous 
dirai pas qu’il y ait guérison totale à espérer: 
les médecins , au reste , ont dû vous le dire , 
et ils ont eu raison ; mais cela ne doit pas 
vous effrayer : je vis bien , moi qui suis plus 
malade que vous.... Je voulais qu’elle posât 
la main sur le battement de la poitrine. — 
C’est inutile, dit-elle, tout le mal est là, 

( montrant le cœur. ) Le magnétisme , 

Monsieur, vous fera tous les biens-du monde. 
— Ma femme , lui demanda-t-il, peut-elle me 
magnétiser?—Sans doute , et mieux que per- 
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sonne ; il ne faut pour cela que la volonté 
un quart d’heure plus ou moins tous les jours 
sans se fatiguer , bien régulièrement et sans 
y manquer. Mais cela ne suffit pas ; il faut que 
vous preniez tout de suite cinq bains entiers 
jusqu’au cou , à la suite desquels vous vous 
ferez poser dix sangsues sur le côté au-des¬ 
sous du cœur, puis après vous vous repo¬ 
serez jusqu’à ce que vous puissiez aller pren¬ 
dre des eaux chaudes naturelles, mais qui ne 
sont pas de ce pays-ci. —Sont - ce des eaux 
ferrugineuses, lui demandai-je, comme celles 
que vous avez ordonnées tel jour à..., etc. — 
Non , il ne faut pas de fer. — Du soufre ?— 
Non plus. — Sont-ee celles de Plombières 
que vous avez conseillées à... etc.—C’est bien 
à peu près comme ces eaux-là, mais elles 
sont plus fortes. — Nous nommâmes alors 
Bourbonne. — Oui, dit - elle justement, 
Bourbonne. Quand les bains et les sangsues 
auront dégagé votre sang, cela ne vous 
ferait que du mal si , après cela , vous ne 
donniez pas de la force à votre vaisseau ; et 
c’est là l’effet que vous feront les bains de 
Bourbonne ; allez, et prenez.-y hardiment les 
deux saisons, vous ne risquez rien : quant au 
régime, elle lui dit qu’il pouvait modérément 
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prendre tout ce que bon lui semblerait, à 
l’exception des liqueurs et des choses trop 
chaudes qui fouettent le sang ; mais que sur¬ 
tout il ne se fît jamais saigner, parce que rien 
ne lui était plus contraire. 

J’ai eu déjà la satisfaction d’apprendre que 
l’effet du magnétisme , des bains et des sang¬ 
sues avait été des plus satisfaisans, et je ne 
doute pas qu’il n’en soit de même des eaux de 
Bourbonne , où M., je l’espère, ne man¬ 

quera pas d’aller. 

Le second fait, aussi récent que le précé¬ 
dent, puisqu’il est de la veille, est celui-ci : 

Une dame de ma connaissance m'avait 
prié d’amener chez elle Agnès , afin d’y 
voir une jeune femme de ses amies, mais 
dont elle ne me dirait pas le nom, ne vou¬ 
lant pas que je la connusse : j’avoue que j’aime 
beaucoup ces sortes de consultations , parce 
que ni la somnambule ni moi n’ayant alors 
aucune idée de la maladie à consulter , il ne 
peut jamais avoir de réminiscenjce de sa part, 
ni d’influence de la mienne. 

Après que j’eus endormi Agnès , la jeune 
dame étant venue s’asseoir devant elle, la 
somnambule se lève , tourne à moitié autour 
de la malade , ne la touche point, et s’étant 
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rassise, elle dit : Tout le mal de cette dame- 
là est dans sa tête , voilà déjà long-temps 
qu’il s’y porte ; on aurait pu bien aisément 

l’en empêcher. Je ne savais si cela était 

vrai ou ne l’était pas, et je dis à la jeune 
dame, qui n’osait parler, de questionner 
cette femme avec assurance. — Les méde¬ 
cins disent que ce sont mes nerfs qui sont 
malades. — Ils ont raison , Madame , vos 
nerfs sont malades, en effet ; mais il y a une 
cause à leur maladie , qu’ils ne voient pas, et 
moi je la vois. — Et quelle est-elle ? — C’est 
une humeur que vous avez dans le sang, 
qui vous remonte souvent dans la tête , ça 
vous dérange , et ils disent que ce sont vos 
nerfs. — Je viens d’accoucher il y a peu de 
temps, et je vous assure que mon médecin 
et mon accoucheur ont trouvé mon sang fort 
beau. — Cela se peut, Madame , mais cela 
n’empêche pas qu’il n’y ait de l’humeur avec. 
Eh ! comment votre visage et le tour de vos 
yeux deviendrâient-ils jaunes comme ils le 
deviennent bien souvent ( ce qui alors avait 
effectivement lieu), s’il n’y avait pas d’hu¬ 
meur dans le sang ?—Eh ! croyez-vous qu’il 
y ait guérison ? — Oui, Madame , guérison 
certaine , et qui ne sera même pas longue si 
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vous faites bien vite ce qu’il faut pour em¬ 
pêcher l’humeur de se mêler avec le sang. 

— Eh! quoi? — Prenez d’abord cinq bains 
jusqu’à là ( montrant son menton ) , dans 
lesquels vous ferez fondre une livre de sel. 
Pendant le temps de vos cinq bains vous 
boirez matin et soir une tasse d’infusion ^es 
herbes les plus amères que vous le pourrez. 

— Quelles herbes?—Yotre médecin vous 

les indiquera. On voulut quelle les dît ; 

elle nomma le cerfeuil, la chicorée sauvage, 
la bourrache, le pissenlit ( je ne sais s’il y en 
eut d’autres ) : après vos bains finis , le len¬ 
demain vous prendrez une médecine , celle 
dont votre médecin vous purge ordinaire¬ 
ment, c’est indifférent, etc. Deux jours après 
vous vous ferez poser quinze sangsues bien 
grosses et qui prennent bien, au fondement. 
Mais ce n’est pas tout. Madame, tout cela 
n’est que pour vous préparer à autre chose. 

— Eh quoi donc?—Deux jours après vos 
sangsues posées , vous vous ferez appliquer 
un vésicatoire à cet endroit là ( elle mit le 
doigt en dedans et au - dessus du genou ) , 
vous le garderez quinze jours, après quoi un 
cautère dans le vésicatoire. — Et combien 
le garderai-je ce cautère, demanda la ma- 
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îade en tremblant, — Toute votre vie, Madame. 
En disant ces derniers mots , et comme une 
personne exténuée à la suite d’un travail 
extraordinairement pénible, la pauvre Agnès 
tomba renversée sur sa chaise, et y demeura 
trois à quatre minutes en spasme complet. 
Elle avait été en effet si souffrante le jour 
d’avant, que ce n’était que par suite de son 
désir de m’obliger quelle s’était forcée à faire 
cette consultation.... Remise de son spasme, 
elle redit les mêmes choses ; il lui fut seule¬ 
ment demandé si le magnétisme serait bon. 

— Elle répondit qu’il serait inutile. —Et les 
eaux de Bourbonne, Plombières, ou autres? 

— Aucune eau , dit-elle , n’est nécessaire ; il 
n’y a que ce que j’ai dit : sentant qu’elle allait 
encore une fois tomber faible , elle me de¬ 
manda de lui ouvrir les yeux ; ce que je fis à 
l’instant, et elle sortit aussitôt pour aller 
m’attendre dans l’antichambre. 

Je n’ai pas besoin de dire , je crois, que , 
tant pour cette consultation que pour toutes 
les autres , on ne donne rien à cette femme ; 
je prie même bien d’avance ordinairement 
que ,tel contentement que l’on puisse avoir de 
ses conseils, on veuille bien même , lors¬ 
qu’elle est réveillée , ne lui pas faire le plus 
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léger remercîment : il en coûte souveiit à la 
reconnaissance, j’en conviens ; mais d’unç 
part je sais que cela l’étonne et lui déplaît 
extrêmement, et d’une autre je suis persuadé 
que la bonté des somnambules ne s’entretient 
que par le maintien de la séparation totale 
des deux états. 
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CHAPITRE XIX. 

Que les malades ne doivent point indifféremment 
■ s’exposer à l'influence de tous les magnéti¬ 
seurs, ni se confier aveuglément à tous les 
somnambules. 

Quoique j’aie eu souvent l’occasion, dans 
ces Mémoires et dans ceux qui les ont pré¬ 
cédés , de parler des inconvéniens et même 
des dangers qui peuvent souvent résulter 
d’une mauvaise application du magnétisme 
animal, je vais les énumérur de nouveau dans 
ce chapitre, afin de pouvoir indiquer aux ma¬ 
lades les moyens de les prévoir et de s’en 
préserver ; et comme ces inconvéniens et 
ces dangers peuvent autant provenir du fait 
des magnétiseurs que de celui des magné¬ 
tisés , je diviserai ce chapitre en deux sec¬ 
tions. 

SECTION PREMIÈRE. 

Inconvéniens et dangers de la Médecine magné¬ 
tique par le fait des magnétiseurs. 

1° Tout magnétiseur qui croira pouvoir 
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)uget d'après les effets qu’il produira , Oit 
d’après les symptômes qu’il déterminera de 
la cause et du genre de la maladie qu’il you^ 
dra traiter, ne fera jamais ou presque jamais 
de somnambules ; ou si par ayenture il en 
obtenait, il ne lui laisserait jamais la liberté 
du développement de son sens intérieur. 

Qu’un médecin habile et fort expérimenté 
adopte cette manière de magnétiser , nuf 
doute qu’il n’en puisse retirer de grands 
avantages ; mais les malades ne devront ja¬ 
mais se confier aux magnétiseurs non méde^ 
cins , qui, fort indiscrètement, se permet¬ 
traient de l’employer. 

2° Il est des magnétiseurs qui ont ou qui 
se flattent d’avoir passagèrement la faculté 
de sentir les maux des malades qu’ils tou¬ 
chent , QU près desquels ils s approcbent : 
ceux-là feront encore rarement des somnam¬ 
bules , par la raison que l’attention qu'ils 
porteront sur eux-mêmes diminuera toujours 
d'autant la force de leur action magnétisante» 
Or , comme la faculté de sentir les maux des 
autres sans la connaissance en même temps 
des remèdes ou des moyens de les guérir, ne 
peut être bonne à rien, il s’ensuit que les 
malades qncore devront toujours préférer 
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!es magnétiseurs qui n’auront point cette fa¬ 
culté , ou qui l’ayant n’en feront aucun usage 
lorsqu’ils magnétiseront. 

« 3 ° Tout magnétiseur qui se dépitera, qui 
« s’irritera contre la résistance que la nature 
« oppose à ses fantaisies, pourra faire du 
« mal, sans doute ; mais il ne fera pas un 
« somnambule : celui qui dira intérieurement 
« Je veux, et qui dans le même temps se dira 
« à lui-même : Je crains cependant de ne pas 
« réussir, réussira rarement (i). 

(i). Il ea serait de même d’un savant physiologiste, 
géomètre ou’physicien qui, doutant de la réalité de l’état 
du somnambulisme-magnétique, dirait intérieurement au 
somnambule le plus mangétiquement mobile à la pensée 
de son magnétiseur '. Je veux que vous preniez. ( je sup¬ 
pose ) mon mouchoir dans ma poche , tandis qu’il se dirait 
à lui-même : Il est impossible que cela s'effectue , à coup 
sûr il ne réussira pas davantage. 

Bayle, le sceptique Bayle, disait à ses disciples : 
« Tout ce qui ne nous paraît pas conforme à la raison, 
« nous paraît contraire à la raison, comme tout ce qui 
« ne nous paraît pas conforme à la vérité, nous paraît 
« contraire à la vérité. » Pour tous les adhérens aux opi¬ 
nions de ce grand docteur , il est bien certain que ni le 
somnambulisme, ni la mobilité magnétique animale ne 
sauraient exister. A quel tribunal plus récusable que celui 
de notre jugement pouvons - nous donner à décider de 
l’existence d’uue Vérité ? 
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« 4° Celui qui magnétisera avec bonnes in- 
« tentions, mais sans croire au somnambu- 
« lisme , et qui par conséquent ne voudra pas 
« fortement provoquer , au besoin , cet état 
« chez son malade , ne fera pas plus de som- 
« nambules que n’en ferait un baquet. 

« 5 ° L’homme inhumain qui, s’obstinant à 
« nier la réalité du somnambubsme , magné- 
« tisera avec une volonté décidée de s’op- 
c< poser au vœu de la nature , si elle deman- 
« dait cet état, ferait à sa victime tout le 
« mal qu’il mériterait lui-même (i). » 

6° Tout magnétiseur qui n’aura pas une 
autr'eidée, en magnétisant, que celle défaire 
le plus de bien possible à celui qu’il magnéti¬ 
sera , fera souvent des somnambules ; mais si 
du moment qu’il en aura fait un, au lieu d’être 
moralement passif à son égard, il L’influe de 
ses opinions, de ses systèmes ou dans ses con¬ 
jectures , aussitôt il affaiblira dans ce somnam¬ 
bule les clartés et l’énergie de ses percep¬ 
tions , et mieux alors aurait valu pour le^ma¬ 
lade qu’il ne fût point entré dans cet état. 

(i) €es paragraphes sont tirés de l’ouvrage deM. Tardy 
de Montravel, intitulé ; Journal du Traitement magné¬ 
tique de madame B...., page 2x5 et suivantesf imprimé 
«n 1787.. 
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« Lorsque la volonté d’un magnétiseur, 
« dit encore M. T. de Montravel^ contrarie 
« l’instinct moral d’un malade somnambule , 
«elle en rompt lunité par sc^ opposition 
« avec cet instinct ; et plus bas : Toute pas- 
« sion violente dans le magnétiseur produit 
« le même effet (i). » 

7° Tout magnétiseur qui, lorsqu’il aura ob¬ 
tenu un somnambule, se permettra de l’en¬ 
tretenir ou de le questionner sur des choses 
étrangères à son bien-être et à son utilité, 
courra le risque de n’obtenir de lui que des 
réponses mensongères et erronées. 

« Demander à un somnambule , dit M. T. 
« de Montravel, la théorie de son état, c’est 
« n’avoir qu’une idée fausse du somnambu- 
«lisme; l’instinct du somnambule est dé- 
« veloppé, sans doute ; il est élevé, pour 
« ainsi dire, au-dessus de lui-même , mais il 
« est toujours instinct : or, l’instinct sent, 
M il agit, mais il ne raisonne pas. » 

Dans le temps où écrivait M. T. de M...... 


(i) Quelle plus grande preuve de la justesse de cette 
eljservation que sa conformité arec celle de M. le pro¬ 
fesseur Le Cat ^ citée au premier ^chapitre de ce& Mé¬ 
moires...» 
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beaucoup de personnes magnétisantes et 
autres s’imaginaient que les somnambules 
magnétiques pourraient devenir des espèces 
de prophètes ou de sorciers, à l’aide des¬ 
quels on pourrait apprendre quelquefois des 
nouvelles de l’autre monde, et sûrement aussi 
de temps en temps les petits secrets de ce¬ 
lui-ci. Cette folle erreur de l’ignorance ou de 
la légèreté d’esprit se reproduirait bien vite 
aujourd’hui , si l’on exposait de nouveau les 
somnambules magnétiques à la merci de l’in¬ 
discrétion ou de l’inexpérience des question¬ 
neurs indifférens (i). 

8“ Tout magnétiseur qui n’aura ni la pos¬ 
sibilité , ni la volonté de prendre assez de 
loisir pour conduire à bien un traitement 
magnétique , ne devra jamais l’entreprendre. 
Car , après qu’un malade a éprouvé d^bons 

(i) Un d’eux qui, cet hiver, était venu chez moi voir la 
femme Maréchal en somnambulisme dans une de ses 
crises de souffrances périodiques,, me dit, quelques jours 
après, lorsqu’il me rencontra : Cette somnambule-là ne 
m’a pas semblé forte du tout.... elle n’a parlé que de ma¬ 
ladies.... pour la bien juger il aurait fallu que je la pusse 
mettre sur des sujets d’une autre nature et plus relevés...; 
Ce monsieur-là , fort heureusement pour les- malades , 
ne fera, je lui en réponds bien, jamais de somnanibules.^ 



( 376 3 

et salutaires effets de faction magnétique,- 
la cessation trop subite de cette action lui de¬ 
vient toujours préjudiciable. Les deux faits 
suivans en offriront la preuve : 

Il y a deux ans et demi environ que ma¬ 
dame de Bi.... que j’avais fort peu fhonneur 
de connaître, me fit instamment prier de 
passer dans la matinée chez elle. M’étant 
rendu à son invitation, je lui en demandai 
l’objet.—Hier soir, ici, me dit-elle, plu¬ 
sieurs personnes ( qui, je vous en demande 
pardon , ne croient pas plus au magnétisme 
que moi ), après s’être permis de se moquer 
de tout ce qu’un jeune homme leur racontait 
de vos crises et de vos somnambules, firent 
en riant le défi de se magnétiser ; ma fille et 
moi, fort inconsidérément, nous nous mîmes 
de la partie ; mais un événement aussi funeste 
peut-être pour elle qu’il est cruel pour moi, 
mit fin bien vite à toutes les plaisanteries. 

M. deV.... que vous connaissez, n’eut pas 
plutôt dirigé son doigt vers ma fille , qui de 
son côté lui en faisait autant, que la voilà qui 
jette un cri, tombe à la renverse, et tout 
aussitôt il lui prend des convulsions terri¬ 
bles. Ce pauvre Y... était au désespoir ; il ne 
savait comment réparer le mal qu’il avait 
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fait. Ma pauvre petite ne se laissait appro¬ 
cher de personne, je la faisais souffrir moi- 
même lorsque je la touchais : voyant cela , 
nous prîmes le parti de la laisser seule ; et 
ce ne fut en effet que lorsque tout le monde 
l’eut quitté quelle reprit peu à peu de la 
tranquillité. Comme elle était tout-à-fait calme 
et bien lorsqu’elle fut se coucher, je croyais 
qu’il ne serait plus question de tout cela ce 
matin ; mais, en se levant, de nouvelles con-^ 
vulsions lui ont pris : c’est la raison pour 
laquelle , Monsieur, je vous ai fait prier d’a¬ 
voir la complaisance de passer chez moi ; 
veuillez me donner vos conseils, et me dire 
que vous pensez de cet événement. Ces con- 
Amisions seraient - elles un effet du magné¬ 
tisme ?—Oui, certainement, Madame ; il n’y 
a pas à en douter. — Comment cela se pour¬ 
rait-il, lorsque ni monsieur de V., ni ma fille, 
ni aucun de nous, n’en avons pas la moindre 
idée ? — Vous avez fait alors une petite im¬ 
prudence en jouant aA ec une chose que vous 
ne connaissiez pas ; mais heureusement cette 
électricité-là n’est pas de la nature du ton¬ 
nerre , et l’accident de mademoiselle votre 
fille n’aura, je l’espère, aucune suite fâcheuse. 
Sur l’espoir que je lui donnai d’apaiser ses 
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maux de nerfs, madame de B.la fit donc 

appeler. Mademoiselle de B.que je n’avais 

jamais vue, me parut fort jolie, et de l’âge de 
seize à dix-sept ans ; à son air de fraîcheur et 
à la gaîté de son visage , on avait de la peine 
à croire quelle eût été la veille aussi souf¬ 
frante. Sitôt que j’eus posé ma main sur son 
estomac, ses nerfs me parurent vouloir se 
crisper de nouveau ; mais bien certain, 
comme l’a ditM. le professeur LE CAT, que 
lejluide animal, lorsqu'il est r£çêtu d'une bonne 
intention, doit toujours en porter la bénigne in¬ 
fluence dans les autres fluides semblables, je 
voulus fortement que les nerfs de made¬ 
moiselle.... se calmassent, et à l’instant ils se 
calmèrent. Deux minutes après, ses paupières 
se fermèrent, et elle entra dans l’état du plus 
paisible somnambulisme ; mais alors une 
autre scène d’effroi se passa. Tranquillisée 
sur les convulsions de sa fille, du moment que 
madame de B.... lui vit les yeux fermés , elle 
la crut morte ; j’avais beau l’assurer du con¬ 
traire , elle se désolait, voulait se jeter sur 
elle, l’embrasser (eh ! quel mal ne lui aurait- 
elle pas fait ! ) je pus heureusement assez la 
contenir d’une main, pour pouvoir, en tenant 
en même temps celle de sa fille de l’autre , 
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établir le rapport entre elles : Parlez-lui àpré^ 
sent, lui dis-je, Madame, elle tous répondra. 

— Ma fille? ma chère enfant?—Que vous 
plaît-il, maman ?—Ah ! quel bonheur, s écria- 
t-elle,elle m’entend!Comment te trouves-tu? 

—Très-bien, maman.—Mais pourquoi n’ou¬ 
vre-t-elle donc pas les yeux, Monsieur?sûre¬ 
ment c’est qu’elle se trouve mal, et elle vou¬ 
lait lui faire respirer des sels, lui donner des 
oreillers, etc. Que l’on se représente enfin 
une mère alarmée qui , n ayant jamais rien 
vu de semblable , ne savait que faire et quel 
moyen imaginer pour être utile à sa fille. 
Pendant ce temps, la jeune personne , assise 
fort tranquillement dans son fauteuil, ne s’in- 
^juiétait de rien , et répondait doucement et 
nettement à toutes mes questions. Madame 
de B ... ne pouvait revenir de son étonne¬ 
ment. Après une demi - heure environ , je 
réveillai la jeune personne , qui tout aussitôt 
sourit à sa mère , et lui fit part du bien-être 
quelle éprouvait. Ravie d’aise d’un résultat si 

satisfaisant, madame de B.m’engagea à 

revenir en reproduire un semblable le len¬ 
demain. 

Lorsque j’arrivai cette seconde fois chez 
madame de B...., j’appris que mademoiselle 
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sa fille avait parfaitement bien passé la nuit/ 
et quelle n’avait ressenti qu’une très-légère 
émotion nerveuse en se réveillant. Son som¬ 
meil somnambulique fut aussi facilement pro¬ 
voqué qu’il l’avait été la veille : mais quelle 
étaitson extrême susceptibilité! je ne pouvais 
cesser un moment de m’occuper d’elle sans 
quelle ne souffrît,et quelle ne le témoignât 
par une plainte sourde et prolongée. Sa mère 
alors, alarmée de nouveau , reprenait toutes 
ses craintes , et je ne savais comment la 
tranquilliser. Ecoutez-la, lui dis-je, je vais lui 
parler. — Que venez-vous donc d’éprouver 
tout à l’heure , Mademoiselle? —Je n’en sais 
rien. —Mais vous vous êtes plaint? vous avez 
paru souffrir? — Oui, l’on m’a feit mal.— 
Eh ! qui donc ? —Vous. —Moi ! et comment 
cela ? —-Vous m’avez laissée (i). — Et à pré¬ 
sent, comment vous trouvez-vous ? —Bien, 
je ne souffre plus. Cette excessive sensibilité 


(i) M. de Pont le Roi-, officier d’artillerie , m’avait 
déjà présenté ce phénomène. Vojez Mémoires pour 
servir à Vhistoire et à t établissement du Magnétisme 
animal , seconde partie , page 246. Du moment que fe 

cessais de m’occuper de lui . Vous me quittez j médit- 

sait-il, cela me fait mal» 
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à Influence magnétique ne me laissa point 
de doute que mademoiselle D.ne fût ma¬ 

lade. Je lui demandai de ses nouvelles. — 
Elle se porte très-bien , me dit sa mère. — 
Cela m’étonnerait beaucoup , Madame , lui 
répondis-je : en tout cas, nous allons bientôt 
le savoir ; car mademoiselle votre fille le sait 
certainement beaucoup mieux que nous. J’a¬ 
vais remarqué un mouvement extraordinaire 
dans son bras gauche ; je lui en demandai 
donc la raison. —C’est qu’il est malade. A 
ces mots, madame de B.... s’empressa de me 
conter qu’il y avait en effet trois ans que le 
bras de sa fille avait été paralysé pendant 
quelques mois , à la suite d’une très - grave 
maladie ; que depuis lors ce bras-là était, à la 
vérité, resté toujours plus faible que l’autre , 
mais que comme sa fille ne s’en plaignait 
plus,elle l’avait crue parfaitement guérie,etc. 
Je continuai. — Le magnétisme vous fait-il 
du bien , Mademoiselle? en fera-il à votre 
bras. —Beaucoup ; c’est le seul moyen de le 
guérir promptement et de le fortifier. Je 
lui fis répéter plusieurs fois cette phrase , 
dans l’espoir d’inspirer à madame sa. mère 
quelque confiance au magnétisme et en moi ; 
mais il m’était aisé de voir que la chose était 
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fort difficile. Get intime rapport entre sa fille 
et moi lui semblait une sorte de vol fait à sa 
tendresse.—Pourquoi ne me répond-elle 
pas comme à vous quand je lui parle ? C’est 
fort singulier cela , Monsieur, répétait-elle 
d’un air mécontent : et l’on doit bien penser 
que toutes les explications que je lui donnais 
de ce phénomène ne la persuadaient ni ne la 
satisfaisaient nullement. Le réveil de made¬ 
moiselle de B.... s’opéra , comme la veille , 
après une demi-heure ou trois quarts d’heure 
à peu près de sommeil magnétique , et fut 
suivi du même calme et du même bien-être. 

La troisième séance se passa comme la 
seconde , à la seule différence près , que 
madame de B..,. moins effrayée du sommeil 
de sa fille , paraissait contrainte et gênée 
avec moi ; il m’était aisé d’apercevoir qu elle 
eût fort désiré trouver un prétexte honnête 
de me remercier de mes soins officieux et 
de se débarrasser de moi. 

Le jour suivant elle ne se contraignit plus : 
Il est impossible , me dit-elle, Monsieur, de 
vous dissimuler da^^antage mes alarmes et 
mes tourmens ; je ne conçois rien à l’effet 
que vous produisez sur ma fille , mais il est 
des plus extraordinaires : voilà deux jours 
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qu elle vous voit, vous suit dans la rue de 
chez vous ici ; elle sait enfin à la minute le 
moment où vous allez arriver ; elle me le 
dit, et aussitôt j’entends frapper le marteau, 
de la grande porte (i). Je suis effrayée , Je 
vous l’avoue, des suites pour elle d’une im¬ 
pression aussi vive. — Si vous aviez une idée 
juste du magnétisme , lui répondis - je , Ma¬ 
dame , vous seriez au contraire enchantée 
de cette extrême mobilité magnétique de 
mademoiselle votre fille ; car en même temps 
quelle est la preuve du besoin urgent quelle 
U du magnétisme, elle l’est bien certaine¬ 
ment aussi du bien quelle en doit prompte¬ 
ment retirer. —Je veux bien croire à ce bon 
effet-là pour sa santé , repartit - elle ; mais 
ce serait l’acheter trop cher, si ce dexait être 
aux dépens de son bonheur. J’eus beau re¬ 
présenter à madame de B.qu’il n’était ni 

possible ni présumable qu’un homme de mon 
âge pût inspirer jamais à une jeune per¬ 
sonne de dix-sept ans un sentiment capable 
de troubler sa tranquillité, madame de B. 


(i) M. Segretier m’a mandé de Plantes une semblable 
aventure. Lis z la première lettre de ma correspondance, 
Mémoires de 1807 , page 225 . 
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me faisait l’honneur d’en juger tout autre¬ 
ment ; ce qui sans doute était très - flatteur 
pour moi, mais ne m’en paraissait pas moins 
dans cette occasion très-ridicule et très- 
dépiacé. Comme elle n’avait cependant 
point prévienu sa fille du compliment quelle 
venait de me faire, et que la pauvre petite 
attendait et désirait aussi innocemment 
qu’impatiemment ma présence , elle crut 
devoir la faire appeler. Mademoiselle deB,.. 
qui ne se doutait dé rien de ce qui venait de 
se passer, vint donc librement à moi comme 
à son ordinaire , en me témoignant avec au¬ 
tant de candeur que de gaîté le plaisir qu elle 
avait à me voir, et sa reconnaissance du bien- 
être que je lui faisais journellement éprouver. 
Je sentais tout ce que sa mère devait souf¬ 
frir, et ma position au milieu d’elles deux était 
vraiment aussi pénible qu’embarrassante. 

Mademoiselle D..... resta trois quarts 
d’heure dans l’état magnétique. Voyant le 
bien quelle en retirait, certain que par la 
suite elle en aurait retiré davantage encore, 
j’étais extrêmement peiné de penser que pro¬ 
bablement sa mère me forcerait à l’aban¬ 
donner. Je promis néanmoins de revenir le 
lendemain. 
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Cette cinquième séance fut aussi troublée 
par toutes les inquiétudes de madame de B..., 
que l’avaient été les précédentes ; les dou¬ 
leurs dans le bras de la jeune malade se fai¬ 
saient vivement sentir pendant le temps de 
son sommeil ; je les apaisais toujours avant 
de la réveiller, ce qui était pour moi la preuve 
d’un effet heureux et salutaire, mais pour 
madame de B... c’en était une, au contraire, 
du danger de la cause dont elles provenaient. 
Avec autant de prévention que cette dame 
avait contre le magnétisme , et son peu de 
confiance en moi, je sentais toute l’impossi¬ 
bilité de poursuivre mon entreprise , et je 
me résolvais déjà à l’abandonner, quand, le 
lendemain, l’occasion s’en présenta tout na¬ 
turellement. 

En arrivant chez madame de B. . . ., je 
trouve la grande porte de la rue ouverte, 
et un domestique chargé de me recommander 
de monter sans faire de bruit. Je trouve en¬ 
suite sur l’escaher madame de B...., qui me 
dit qu’elle a pris toutes ces précautions pour 
que sa fille n’entendît point le coup du 
marteau de la porte ( on a vu précédemment 
quelle avait, sans cela,le présentiment de mon 
arrivée). Après m’avoir introduit avec beau- 

25 
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coup de mystère dans son cabinet, elle me 
reparle encore de toutes ses craintes. Ma¬ 
dame de C.que j’ai vue hier au soir, me 

dit-elle, a été fort scandalisée quand elle a su 
que je laissais magnétiser ma fille ; rien 
n’est, selon elle , plus dangereux. On a vu, 
m’a -1 - elle assuré , beaucoup de femmes 
devenir folles , les unes faire le cerceau , 
d’autres marcher les pieds en l’air et la tête 
en bas. Et qui sait si ma fille , qui déjà parle 
en dormant, ne va pas bientôt faire toutes 
ces extravagances ?— Eh bien ! lui dis - je, 
Madame, il n’y a qu’un moyen d’éviter tous 
ces dangers-là, c’est que je prenne congé de 
vous et que je me retire à l’instant.—Mais non 
pas.... un moment : que voulez-vous , Mon¬ 
sieur ! si vous ne me donnez pas non plus 
aucune bonne raison qui me puisse dissua¬ 
der. .... Pensant ensuite à sa fille : Que 
vais-je faire à présent de cette pauvre 
petite qui se faisait une fête de vous voir, 
quand elle saura que vous vous êtes en allé T 
—Il vaut beaucoup mieux pour la santé de 
mademoiselle votre fille , lui répondis-je , 
Madame, cesser le magnétisme aujourd’hui, 
que d’attendre plus tard ; et , sans vouloir 
prolonger plus long-temps cette inutile et 
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tris - fatigante conversation , je la quittai 
bien résolu de ne plus remettre les pieds 
chez elle. Toute la journée je fus hors de 
chez moi; je cherchais , je l’avoue , des dis¬ 
tractions qui m’empêchassent de penser, non 
pas au chagrin de mademoiselle D.... , mais 
au mal réel que je présumais qu elle avait du 
nécessairement éprouver de la cessation su¬ 
bite de mon action magnétique; Lorsque je 
rentrai chez moi, le soir à onze heures , mes 
gens me dirent en effet que l’on était venu 
dans la journée deux fois pour me chercher 
de la part de madame de B...;, que, depuis 
le matin, mademoiselle sa fille avait été dans 
des convulsions terribles que ni médecin 
ni personne n’avaient pu calmer. Je sors et 
cours alors bien vite chez madame de B...., 
et j’y arrive à onze heures et demie. Le por¬ 
tier me dit que mademoiselle D..,. avait, il 
est vrai , souffert jusqu’à dix heures , mais 
que s’étant trouvée mieux, madame sa mère 
l’avait fait se coucher, et qu’il avait l’ordre 
de me prier de revenir le lendemain. Je n’en 
fis rien , et me contentai d’écrire à madame 
de B.... qu’il était beaucoup plus sage et plus 
prudent de cesser entièrement de nous voir. 
J’ai su que mademoiselle sa fille avait été assez 
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long-temps souffrante de ses nerfs : mais.j'es- 
père quelle aura depuis recouvré son état 
de santé habituelle. 

Autre fait prouvant le danger d’une cessation 
subite de T action magnétique. 

Un jeune homme sourd était venu me 
trouver à Buzancy ; il était de Dormant, et 
la cure de Joli (i), qui avait été plus sourd 
que lui, l'avait encouragé à venir tenter le 
même remède que lui. Ce jeune homme-là ne 
devint point somnambule : Teffet qu’il res¬ 
sentait était une lourdeur dans la tête et un 
bruissement dans les oreilles, encore ne fut- 
ce qu’au bout de quinze jours de magnétisme, 
car d’abord il ne sentait rien. Peu à peu son 
mal de tête augmenta, il en avait quelque¬ 
fois l’air hébété : j’avais alors des malades 
somnambules, et je le fis voir à l’un d’eux. — 
•— Il se fait un grand travail dans sa tête, me 
dit le somnambule , il aura bien du mal à le 
supporter. — Que lui arrivera-t-il donc ? — 
Il deviendra fou, et si vous n’y prenez garde, 
il partira un beau jour d’ici sans que vous iè 


(i) Voyez. Mémoires pour servir , etc, , première 
partie, page 7$. 
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sachiez, et vous ne le verrez plus.—^Eh l qui 
lui causera donc ce cruel accident?—L’humeur 
qui se déplace dans sa tête et qui voudrait 
sortir : si l’on continuait le magnétisme, peu 
à peu elle sortirait par son nez et ses oreilles; 
mais c’est quelle est bien épaisse. Et 
guérira-t-ü ? — Oui, mais il faudra du temps. 

—Une fois bien averti, je pris toutes sortes 
de précautions pour que mon malade ne pût 
s’échapper, sur-tout la nuit.... Je lui voyais 
quelquefois l’air égaré. Au bout d’un mois il 
se fait un suintement dans ses oreilles, et 
tout de suite il commence à entendre beau¬ 
coup mieux. mais ce que l’on m’avait an¬ 

noncé arriva. Un beau jour on vint me dire 
que mon sourd avait débarricadé ses fenê^ 
très, et qu’à l’aide d’une corde ou de ses 
draps, je ne me souviens plus comment, il 
était sorti de sa chambre , et qu’on ne savait 
ce qu’il était devenu. J’écris, à Dormant, àson 
père qui y était aubergiste, et j’apprends que, 
le jour même de son départ de Buzancy, il 
y était arrivé le matin de très-bonne heure 
en disant qu’il était guéri, qu’il avait en effet 
causé ce jom-là avec tous ceux qui étaient 
venus le voir, et qu’il les avait fort bien en¬ 
tendus; que ce bien-être n’avait pas duré 
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long-temps , et que, dès le surlendemain 
sa surdité avait repris , faiblement d’abord , 
jusqu’à ce qu’enfin elle était, au moment où 
l’on m’écrivait , revenue tout aussi forte 
qu’avant de yenir au magnétisme.,.,. 

Huit jours après , ce pauvre jeune homme 
revint me voir : il ne se ressouvenait ni de 
son départ de Buzancy , ni de son voyage 
chez lui , ni de rien de ce qui lui était ar^ 
rivé. J’essayai , à la prière qu’il m’en fit, de 
remettre une seconde fois les humeurs de sa 
tête en mouvement, mais ce fut vainement ï 
le travail de la nature ayant échoué, le mal 
avait repris le dessus , et nulle force magné-^- 
tique humaine n’eût pu de nouveau les dé-^ 
placer, 

Ces deux exemples, aussi instructifs pour 
les magnétiseurs que pour les malades, doi-* 
vent apprendre aux premiers à ne jamais 
entreprendre de traitement magnétique sans 
être bien assurés d’avance, de la confiance 
entière des malades qu’ils auront à traiter ; 
42° qu’aucune affaire ni raison quelconque ne 
pourront les empêcher de les conduire à leur 
entière et heureuse fin; et aux seconds, à ne 
jamais consentir à se laisser magnétiser pour 
des maladies graves et invétérées, que par des. 
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êtres en qui ils puissent aveuglément et en¬ 
tièrement mettre leur confiance , les uns et 
les autres devant également se persuader que 
si rien n’est plus souverainement et victo¬ 
rieusement curatif de tous les maux de l’hu¬ 
manité, que l’agent de la nature mis en action 
par une forte, bonne et constante volonté , 
rien n’est plus dangereux que d’en suspendre 
ou d’en arrêter le mouvement lorsque ses 
bons effets s’en sont une fois manifestés. 

« 9° 11 ne suffit pas à un magnétiseur de vou-^ 

« loir, a dit encore M. Tardy de Montravel, 

« il faut encore qu’il veuille sincèrement le 
JK bien , qu’il le veuille sans passion, sans in- 
« térêt personnel quelconque ; qu’il le veuille 
« en un mot d’une manière conforme au vœu 
« de la nature , au désir de l’instinct, et non 
« d’après ses propres désirs, ses craintes ou 
« ses préjugés. » 

Exemple du mal quipeut résulter de Inaction de 
la meilleure volonté du monde, lorsqu'elle ne 
se soumet pas entièrement au vœu de la na¬ 
ture. 

Un homme dont le nom et la réputation, 
dans le monde savant me faisaient attacher 
beaucoup de prix à sa confiance et à son 
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amitié, m’écrit pour me demander si le ma¬ 
gnétisme peut être utile à la maladie d’un de 

ses fils..c’était au printemps de 1808. Je 

lui mande que j’en ai des exemples, et l’en¬ 
courage à magnétiser son fils lui-même ; il en 
fait la tentative, mais peu fructueuse. Au 
mois de juin je lui fais part du somnambu¬ 
lisme prolongé de la femme du maréchal 
ferrant de Buzancy , de sa clairvoyance du 
mal des autres, et le prie de m’envoyer des 
cheveux de son fils avec une plaque de verre 
qu’il auraitportée quelques jours pendue àson 
cou (i). Agnès , à qui je donne à tenir l’un et 
l’autre , dit ce quelle perçoit tant du tempé¬ 
rament , des habitudes, que de la maladie du 
jeune homme et de sa cause, etc. Je rends 
compte en détail aux parens de cette consul¬ 
tation, qui la trouvent tellement étonnante de 
vérité, qu’ils se décident à faire partir le 
jeune homme pour Buzancy. Arrivé avec 
madame sa mère, Agnès le voit, confirme 
ce quelle a dit précédemment, ajoute qu’il 

peut guérir , et en conseille les moyens. 

En conséquence de cela madame.fait 


. (1) Elle préféra à une mèche coupée , sept ou huit che¬ 
veux arrachés. 
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son établissement dans un logement que je 
lui avais procuré à portée du château, et y 
fait commencer le traitement de son fils. Je 
le magnétisais tous les jours , mais sans lui 

produire aucun effet sensible. Les acci- 

dens de sa maladie parurent d’abord s’éloi¬ 
gner; Agnès donnait toujours de l’espoir, 
mais sans jamais fixer de terme. Ce devait 
être fort long ; il fallait ne point perdre cou¬ 
rage , et ce n’éta^que petit à petit qu elle 
pourrait juger , <^près le plus ou le moins 
d’effet des remèdes, de racbeminement à la 
guérison. Malheureusement Agnès devait 
cesser de s’endormir , elle en avait annoncé 
l’époque pour la fin du mois d’août, ainsi 
qu’on l’a vu aux Chapitres XIV et XVI ; et 
comment pouvoir alors continuer un traite¬ 
ment qui n’avait été entrepris qu’avec fes- 
poir des secours du somnambulisme ? Dans 
cette perplexité , je me souviens d’une cer¬ 
taine malade que j’avais magnétisée et mise en 
somnambulisme il y avait quinze ou seize 
ans, et qui depuis quelque temps , pour des 
infirmités habituelles, avait été placée à l’hô¬ 
pital de Soissons. J’en parlai â madame.. 

et lui dis que si cette pauvre fille était encore 
susceptible de somnambulisme , et qu’en lui 
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présentant le jeune malade elle en découvrît 
aussi lucidement la maladie que l’avait fait 
Agnès, j’aurais l’espoir quelle pourrait la 
remplacer.... Nous effectuons ce projet, et 
tout a lieu comme je l’avais espéré. Marie- 
Claude, c’est le nom de cette nouvelle som¬ 
nambule, non seulement dit, comme Agnès, 
que le jeune homme était né très-sain, que 
le fond de sa sanîé et sa constitution étaient 
excellens , que sa maladie ne datait que 
d’une frayeur qu’il avait eVe dans sa petite en¬ 
fance ; mais elle ajouta de plus de quoi il 
avait eu peur , et en détailla toutes les parti¬ 
cularités.—Cet enfant-là , dit-elle , entre au¬ 
tres choses , dans son langage paysan , de¬ 
vant sa mère ( comme si elle l’eût vu à l’é¬ 
poque où elle en parlait), a été heu bour- 
riaudé dans sa petite enfance; on Va laissé ru¬ 
dement crier dans son berceau . ça n*est pas 

étonnant qu’on Vy ait tourné le sang, etc. Ma¬ 
dame. se rappela en effet la préférence 

que la bonne donnait alors à d’autres en- 

fans , etc. Tout ce que cette fille lui dit 

enfin la frappa tellement, quelle en écrivit 
les détails à son mari, qui, d’après la vérité 
dont il les trouva lui-méme , autorisa sa 
femme à continuer le traitement de son fils , 
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lorsqu Agnès ne vs’endormirait plus , sous la 
surveillance de Marie-Claude. 

J’avais eu la fièvre pendant le mois d’août, 
ce qui m’avait non seulement obligé de dis¬ 
continuer de magnétiser, mais de donner à 

madame.le pouvoir de mettre elle-même 

Agnès en somnambulisme toutes les fois 
qu’elle en désirerait des conseils. 

Lorsque j’eus retiré Marie-Claude de l’hô¬ 
pital pour l’amener à Buzancy, je donnai à 
madame.le même pouvoir sur elle. Pen¬ 

dant un mois et plus, cette nouvelle som¬ 
nambule conduisait fort bien le traitement 
du jeune malade, suivant les mêmes erremens 
et prescrivant les mêmes remèdes et les 
mêmes moyens que la femme Maréchal ; elle 
les ordonnait seulement avec moins de me¬ 
sure et de ménagement. Lorsque je lui en 
faisais l’observation elle me répondait avec 
laconisme et brusquerie : —11 a de la force 
de reste pour soutenir cela. 11 faut l’affai¬ 

blir. Je voudrais le voir pâle comme sa che¬ 
mise. Tant qu’il sera frais et rougeaud 

comme il l’est, on ne sera pas le maître de 
son mal , etc.... Tout allait jusqu’alors bien, 
ou du moins rien ne détruisait nos espé¬ 
rances,... Quelquefois Marie-Claude me di- 
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sait seulement : Madame.. en veut trop 

saroir , elle me fait trop de questions. 

Après une absence que je fis de huit jours, 
elle me répéta les mêmes plaintes. — Vous 
avez tort, me dit-elle, de me laisser toucher 

si souvent par madame., elle est si in^ 

quiète, si pressée ! elle voudrait que son 

garçon fût guéri tout d’un coup. que je 

lui dise quand... ça me dérange, etc... comme 
je n’ai pas d’autre indice de la lucidité des som*- 
nambules que l’exact accomplissement de 
leurs annonces, ma confiance dans Marie- 
Claude ne pouvait s’entretenir qu’autant que 
jamais les siennes ne manqueraient de s’ef¬ 
fectuer. Or il arriva donc qu’après avoir 

été questionnée par madame. sur l’épo¬ 

que du retour des accidens ordinaires de soii 
fils, et avoir positivement dit que tel jour ils 
n’arriveraient pas , ce jour même ils se ma¬ 
nifestèrent avec toute leur violence ordi¬ 
naire.... De ce moment je dis à madame.* 

qu’il n’y avait plus aucune raison de s’en rap¬ 
porter jamais ni pour quoi que ce soit au 
monde à cette somnambule, et qu’inutile- 
ment elle prolongerait son séjour à Buzancy. 
Son départ, en conséquence , fut fixé au 
lendemain ; cependant madame.partait 
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à regret. Cette Marier-Glaude , qui venait de 
se tromper une seule fois, avait, dans d’au¬ 
tres occasions , été si clairvoyante , les soins 
qu elle avait eus de son fils , l’espoir de leurs 
succès, dont elle s était si long-temps bercée 
et dont elle avait continuellement entretenu 
son mari ; la pensée qu’en la Un faisant con¬ 
naître elle serait, à ses yeux, au moins la justi¬ 
fication de sa persévérante confiance en elle 
tous ces motifs l’engagèrent à me demander 
de l’emmener avec elle.... Je coneevais trop 
quelle allait être en effet l’espèce de vide et 
d’abandon de toute espèce de secours dans 

lequel allait se trouver madame.pendant 

son long voyage, pour ne pas accéder à son 

désir. Je magnétisai cependant Marie- 

Claude dans la soirée , et lui fis part, dans 
son état magnétique, de l’étonnement où j’é¬ 
tais de l’inexactitude de son annonce.... Que 
voulez-vous , Monsieur, je ne sais comment 
jesuis... Quand je m’occupe à voir, madame... 
m’en distrait toujours ; elle voudrait sa¬ 
voir à tout moment ce qui arrivera. Ses 

inquiétudes me dérangent, son désir que son 
fils soit guéri bien vite me fait dire ce qu elle 
veut, etc.—^Elle me demande de vous emme¬ 
ner avec elle, lui dis-je.—Pourquoi faire? 
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c’èst inutile, il ne faut pas me laisser aÜer.,,.- 
Je termine ici ce récit. A son arrivée chez 
elle, madame..... satisfit au désir que je lui 
avais témoigné de savoir des nouvelles de 
son voyage. Pendant les douze oü quinze 
jours qu’il avait duré, l’ayant fait avec ses 
chevaux et à petites journées, son cher fils 
s’était assez bien porté, et Marie-Claude lui 
avait rendu de légers mais importans ser¬ 
vices. Au bout d’un an , tourmenté de l’idée 
que cette fille, presque infirme , pourrait 
bien être à charge à monsieur et madame...., 
je leur écrivis de me la renvoyer. Ils ne le vou¬ 
lurent pas d’abord, par un égal motif de dis¬ 
crétion ; mais je persistai, et ils cédèrent en¬ 
fin à mes instances. Quelques jours après le 
retour de Marie-Claude, madame de Puy.... 
obtint de la omplaisance de MM. les ad¬ 
ministrateurs de l’hôpital de Soissons, que 
cette pauvre malheureuse reprendrait la place 
quelle avait eue précédemment dans cette 
maison. Lorsque de temps en temps je vais 
l’y voir, elle me témoigne chaque fois la re¬ 
connaissance qu’elle a des soins que les dames 
hospitalières veulent bien prendre d’elle. 

Je ne pouvais donner à mes lecteurs une 
preuve plus frappante du danger des in- • 
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fluences morales des magnétiseurs sur les 
somnambules , lors même qu elles dérivent 
des sources les plus pures et les plus respec¬ 
tables. Le sentiment maternel de madame...,! 
son désir si vif et si naturel de la prompte 
guérison d’un enfant si cher à sa tendresse , 
devaient nécessairement produire sur la som¬ 
nambule quelle faisait elle-même et qu elle 
consultait sans cesse, l’effet d’une volonté 
prononcée que ses réponses fussent tou¬ 
jours conformes à ses intentions. Plus cette 
dernière était magnétiquement mobile à l’im¬ 
pulsion de sa pensée, plus madame.... devait 
donc (sans le savoir) la déranger continueb 
lement, par toutes ses inquiétudes et ses fluc¬ 
tuations , de l’état de concentration si néces¬ 
saire au libre développement des facultés 
somnambuliques. 

Ces considérations me conduisent donc 
encore à cette conclusion, à laquelle toutes 
mes réflexions me ramènent sans cesse : c’est 
qu’il n’y aura jamais que des médecins ad hoc, 
qui toujours impartiaux observateurs de la 
nature , puissent ( généralement parlant ) , 
exercer constamment avec fruit la médecine 
magnétique. Quel est celui d’entre eux, je 
le leur demande, tel habile et tel expérimenté 
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qu’il soit dans son art, qui, s’il avait sa mère, 
sa femme ou son fils en danger , s’en voulût 
uniquement rapporter àlui du soin de les con¬ 
duire et de les traiter dans leurs maladies? 
Quel est le chirurgien, tel expert et tel juste¬ 
ment famé, qui pourrait tranquillement faire 
à son fils l’opération de la pierre, ou l’opé¬ 
ration césarienne à sa fille ? Eh bien ! l’appli¬ 
cation de la médecine magnétique exige en¬ 
core , j’ose le dire, plus de calme et de repos 
dans l’ame d’un magnétiseur, que l’exercice 
de la médecine ordinaire n’en exige dans 
celle d’un médecin. Si ma femme ou un de 
mes enfans était dangereusement malade et 
que j’en fusse persuadé , la femme Burguet 
serait entre mes mains, je crois , la plus dé¬ 
testable de toutes les somnambules : mais en 
voilà assez sur ce sujet. 

SECTION II. 

Des înconvènîens et des dangers de la médecine 
magnétique, par le fait des malades et des 
magnétisés. 

1° Toutes personnes malades de maux 
chroniques et invétérés ne doivent point 
se faire magnétiser sans avoir pris la ferme 
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résolution dë ne point arrêter ni surprendrê 
par incertitude ou inconstance, les effets dé 
l’agent magnétique. 

Lé jeune homme de formant, cité ci- 
dessus^ redevenu sourd (i) après avoir en¬ 
tendu fort bien pendant quelqüe temps , e^ 
l’exemple de ce qui arrivera toujours a ceux 
qui ayant eh eux des humeurs depuis long¬ 
temps stagnantes , en arrêteront subitement 
la fermentation; 

2° Tout maiadë qui mettant sa cOnfiaheë 
dans un somnambule, ne fera qu’une partie 
de ce qu’il lui «tira ordonné, ou qui négligera 
de le faire aux épOqües prescrites , non sen-* 
lement ne tirera jamais de bénéfice de sa 
Consultation, mais il courra risque quelle 
lui devienne très-prejtidiciaMe. 

La raison de ce non succès est facile à 
, concevoir. Là sensation d!un somnambule 
embrassant non seulement la connaissance 


(i) Je crois toutes les surdités causées par engorge- 
mens ou stagnalioù d’humeurs,, suscepiihles de gùérisôà 
par une application plus oïi moins longue et régulière¬ 
ment continuée de l’action magnétique ; quant à celles 
provenant de désorganisation comjdete d^ orgaues d« 
l’ouie, le magnétisme , je crois , n’y peut rien. 

26- 
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dtt mal et des remèdes à y appliquer, mais 
encore l’effet que devraient produire ces re¬ 
mèdes’, négliger de faire une partie de l’or¬ 
donnance , c’est décompléter, si l’on peut 
s’exprimer ainsi, la sensation du somnam¬ 
bule , et par conséquent en changer tota¬ 
lement les résultats. 

Ainsi il arriva qu’une dame devant être 
guérie radicalement un tel jour des maux 
pour lesquelslafemme Burguet l’avait traitée, 
pourvu, toutefois , qu’elle prît, à la fin de son 
traitement, une médecine dont elle lui avait 
indiqué la force, cette dame ne l’ayant pas 
prise, tous les accidens qui s’étaient passés 
lui revinrent: il fallut donc recommencM- les 
précédens traitemens ; heureusement il était 
temps encore : elle s’y soumit, prit la méde¬ 
cine ensuite, et sa guérison fut radicale. 

Cette habitude ou plutôt cette négligence 
que mettent souvent les malades à exécuter 
les ordonnances de la médecine ordinaire, 
doit être pour les médecins qui les jugent 
nécessaires au moment où ils les prescrivent,; 
la chose du monde la plus pénible et la plus 
affligeante; quand ils reviennent, on n’a pas 
fait OU l’on n’a fait qu’à moitié ce qu’ils ont 
dit L’intérêt qu’ils avaient pris au malade, 
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ie tact de leur mal que ce premier intérêt 
leur avait inspiré , se trouve alors émoussé , 
iis ne peuvent le reprendre, et leur indul¬ 
gence en est la suite. Il n’en est pas de même 
des somnambules. Toujours concentrés, ils 
voient aussi vivement le mal delà négligence 
qu’ils avaient vu la nécessité de l’exactitude : 
ils grondent, ils font dés reproches, et pres¬ 
sentant le danger des suites inévitables de 
l’inobservance de leurs ordres , ils renvoient 
le malade et ne lui en veulent plus donner. 

La pauvre bonne de mes enfaas est morte, 
l’année dernière, ainsi victime de ses mé¬ 
fiances et de ses indécisions. La Maréchal,* 
depuis près d’un an, ne voulait plus la revoir. 
Après l’avoir conduite long - temps , cette 
somnambule lui avait dit:.... Monsieur ne 
peut plus vous être utile, madame Gelé ; le 
magnétisme ne vous fait plus rien ; il vous 
faut à présent un cautère, et tout de suite, 
tandis que les humeurs sont en mouvement : 
la malade ne le voulut pas. Révoltée de l’idée 
d’un cautère, elle préférait mourir, disait- 
elle , plutôt que de s’y résoudre. Un mé¬ 

decin quelle alla consulter lui indiqua des 
moyens, lui prescrivit des remèdes. Elle les 
apporta à Agnès qui lui dit : Ces remèdes se- 
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raient bons si votre mal n’était pas si invé¬ 
téré , mais ils ne vous guériront pas. — Eh t 
que m’arrivera-t-il donc.? — Que l’humeur va 
se répandre tout autour de vous, et que rien 
ne vous en délivrera...... Hélas! au bout de 

six mois , il a fallu, par l’ordonnance même 
du médecin, mettre le cautère ; mais il n’é¬ 
tait plus temps. Peu à peu toutes les glandes 
du cou , des bras, des seins , se sont engor¬ 
gées, et la pauvre femme est périe après un 
an de souffrances et de langueur. 

L’opiniâtreté du pauvre maréchal ferrant 
de Büzancy à ne vouloir pas se faire mettre, 
il y a deux ans, un cautère ordonné par sa 
femme - qui jusque là , l’avait de même éga¬ 
lement bien conduit, sera de même la cause 
de sa fin prématurée.... Il a cependant bien 
fallu le lui poser il y a six mois, ce cautère (i^; 
mais le moment en était passé. Agnès, au¬ 
jourd’hui , lorsqu’elle est en somnambulisme, 
ne veut pas que jé lui en parle, ses larmes la 


(i) Elle conseille toujours Tapplication d’un caütère 
dans la plaie d’un petit vésicatoire grand comme un éca 
de trois livres , posé huit, dix Ou quinze jours à l’avance, 
et au lieu d’un pois de Ijs, elle veut un poids tambour, 
parce que, dit-elle, il est plus uni et ne se racornit pas» 
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suffoquent sitôt quelle porte sur lui sa vi¬ 
sion.... Elle le voit sans espérance de gué¬ 
rison.... Il n’est pas de position plus affreuse 
aujourd’hui que celle de ces deuxpauvres gens, 
qui, après avoir été les plus aisés du village, ne 
pouvant plus ni travailler de leur état, ni 
faire de moisson, n’entrevoient que le plus 
triste et le plus déplorable avenir. 

Etant venu finir ces deux derniers cha¬ 
pitres et terminer mon livre à Paris, voici 
une lettre que j’ai reçue avant hier des envi¬ 
rons de Buzancy : 

Ce24jami8iï. 

« Rihault a amené la Maréchal ; elle a vu 
« nôtre malade que vous savez quelle ménage 
« toujours beaucoup : elle a dit le vésica- 
« toire mal placé et beaucoup trop grand ; il 
« devait hêtre pas plus grand qu’une pièce 
« de trente sous, et posé là, en montrant la 
« place. Alors il lui a été répondu : Mais vous 
« ne me l’avez pas dit. —^Toutle monde sait, 
« dit-elle , qu’il n’y a que cette place-là qui 
« soit convenable , et où il n’y ait pas de 
« nerfs ; il faut laisser sécher celui-ci, le pro¬ 
ie voquer même par de l’eau froide, avec la- 
« quelle on le blassera (bassinera), et mettre 
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« dessus des feuilles sans beurre. Sitôt qu’iî 
« sera sec , on appliquera l’autre à l’endroit 
« où il doit être , et au bout de six jours 
« vous mettrez le pois. Mais ce n’est pas tout : 
« vous avez attiré là toute l’humeur; il faut 
« demain quinze sangsues en dedans de la 
« cuisse, et les laisser couler tant qu’elles 
«voudront : il n’y a pas de crainte à avoir; 
rt vous pourrez faire ensuitevotre voyage bien 
« plus aisément.—Les sangsues ont été appli- 
« quées hier, et il y a déjà du mieux, —Je suis 
« enchantée que la Maréchal soit venue, car 
« je suis persuadé que, sans les sangsues , il 
« y aurait peut-être eu là un dépôt, à la ma- 
«t nière affirmative avec laquelle elle a dit 
« qu’il fallait les poser, etc....,» 

Les malades qui deviennent somnambules 
magnétiques, sont ceux qui le plus souvent 
ont le moins de croyance au magnétisme , et 
le moins de confiance à leurs ordonnances. 

Je prolongerais beaucoup trop cé chapitre , 
si je voulais entreprendre de citer tous ceux 
qui , dans ce cas, ont retardé et souvent 
même totalement annuîlé le fruit de leur 
somnambulisme. Un malade consultant un 
somnambule, se ressouvenant de ce qui lui 
a été conseillé, ayant dès amis qui, témoins 
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de sa consultation, peuvent la lui rappeler, 
s’il n en tient compte et s’en trouve mal, ne 
peut au moins s’en prendre qu’aux incer¬ 
titudes et aux vacillations de sa volonté. 
Mais comment persuader un être pensant et 
raisonnant, qui sait fort bien, lorsqu’il est 
éveillé, qu’il n’a aucune connaissance physio¬ 
logique , anatomique et médicinale , que ce 
qu’il a de mieux à faire est de souscrire 
aveuglément aux ordonnances qu’il s’est faites 
lui-même en dormant ? Le mieux serait qu’il 
n’en sut iamais rien, et qu’il crût toujours les 
tenir des lumières de son magnétiseur (i). 

Il y a trois semaines environ qû Aubry, 
ce couvreur dont il a été question au Cha¬ 
pitre IX de ces Mémoires , prit la fièvre ; 
l’ayant su , je le fis venir au château, et le 
magnétisai. — Pourquoi avez - vous donc la 
fièvre? lui demandai-je sitôt qu’il fut en som¬ 
nambulisme. — C’est ma faute, Monsieur ; à 


(i) Ceci nous conduit encore à reconnaître que les 
médecins sont ceux qui seuls pourront toujours rendre 
les lumières du somnambulisme constamment profitables 
aux malades quilesleur auront manifestées. Les révélations: 
de la nature par l’effet du développement du sens inté~ 
r ieur de Vhomme , seront un jour le secret des pTijsio-^ 
logistes et des médecins. 
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présent je le vois bien. — Comment cela? —i 
Ma femme avait bien raison de vouloir que 
je prisse toute la médecine que je m’étais com¬ 
mandée cet hiver. — Eh ! pourquoi ne l’avez- 
vous pas prise ? —Il faisait si froid, que je ne 
voulais pas être purgé si fort, afin de ne pas 
me mettre si souvent à l’air. —Vous rn’aviez 
dit cependant que vous aviez été bien purgé ? 

•— Ah ! je n’en ai pas guère laissé ; mais enfin 
il aurait fallu que je prisse tout. — Et qu’en 
va-tril résulter ? — Ah dame ! qu’il faudra en¬ 
core venir au rnaguétise deux fois, et puis 
après me purger plus fort : voilà ce que j’y ai 
gagné. Et puis , il y aura encore autre chose 
après à faire, et qu’il faudra bien me recom¬ 
mander de ne pas y manquer. — Quoi donc ? 
— De me mettre pendant huit jours une pe¬ 
tite demi-heure à la rivière , dans l’eau cou-î 
ranle. Alors je lui fis cette question : Si vous 
ne preniez que six bains au lieu de huit, qu’ei^ 
résulterait-il?-r-Ce qui est arrivé pour la 
médecine : dans le mois d’octobre la fièvre 
me reprendrait, etc. 

Puisse ce chapitxe être lu par les per¬ 
sonnes pour lesquelles plus particulièrement 
je l’écris î Si vous , Madame , qui n’avez pas 
Ypulu que je susse qui vous étiez lorsque 
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vous avez consulté Agnès; si dis-je , après 
vous être si bien trouvée de vos bains, de 
vos bouillons et de votre médecine , vous 
vous êtes ( comme on me l’a dit) fait poser 
votre vésicatoire, avant de vous être fait 
poser , et parce que vous n’avez pas voulu , 
je le sais, vous faire poser les quinze sang¬ 
sues : sachez que cette femme à laquelle je 
V^i rapporté , m’a dit, dans son somnambu-. 
lisme, que ce vésicatoire alors vous ferait 
plus de mal que de bien. 

Yous, Madame, à laquelle , en présence 
d’un médecin de la faculté de Paris, Agnès 
a dit qu’après les remèdes et le régime de 
vie qu elle vous avait prescrits, il fallait abso¬ 
lument que vous allassiez prendre des bains 
d’eaux chaudes naturelles. — Quelles eaux , 
a demandé le médecin ? Ferrugineuses ? — 
Kon , point de fer, — Sulfureuses? — lî^on , 
point de soufre. ^— Savonneuses ? — Non , 
non, il faut des eaux chaudes où il n’y ait 
yien de tout cela. Je sais le nom. Le médecin 
alors nomme Plombières. — Oui, dit-elle , 
Plombières.—Est-ce qu’il n’y a rien dans ces 
eaux-là ? demande le médecin. —Non *, il n’y 
a que leur chaleur. Souvenez-vous de votre 
surprise à cçtte réponse. Eh bien! Madame, si 
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parce que vous vous trouvez bien à présent f 
vous vous croyez guérie sans le secours des 
eaux, sachez que cette femme m’a dit que 
vous ne l’étiez pas, et que vous ne le seriez 
qu’après que vous les auriez été prendre. 

Quant à vous, Madame , qui ayant le bon¬ 
heur d’être vous-même votre médecin, et 
qui avez tant de peiné à croire un mot, lors¬ 
que vous vous réveillez, de tout ce que vous 
dicte votre sens intérieur dans l’état magné¬ 
tique si paisible et si doux, dont vous avez 
jusqu’ici retiré tant de fruit ; si, comme vous 
vous l’êtes ordonné maintes et maintes fois, 
et il y a six ou sept jours encore fi), vous 
n’allez pas d’abord à Bourbonne y prendre, 
pendant la première saison, les bains, les 
douches et les eaux de la manière que vous 
vous les êtes prescrites , et si ensuite, pen¬ 
dant la seconde saison vous n’allez pas à 
Plombières en faire de même , permettez 
qu’en raison de l’intérêt bien vif que la con¬ 
fiance que vous avez bien voulu prendre en 
moi m’autorise à vous témoigner, j’aie l’hon¬ 
neur de vous prévenir qu’à l’avenir je ne 
serai pas assez ennemi de moi-même pour 


(i) Aujourd’hui 26 juin 1811. 
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employer le temps précieux que je pourrais 
passer à jouir du charme de votre esprit et 
de l’agrément de votre société, à vous rendre 
des soins que je saurais vous être devenus 
parfaitement inutiles. 
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CHAPITRE XX. 

Suite de ma correspondance avec madame 
de R..... (i). 

M AD A ME de S.était devenue enceinte, 

ainsi qu elle . et le médecin l’avaient désiré, 
après avoir également jugé tous deux cet état 

nécessaire à sa guérison. Madame de S., 

en se voyant grosse, avait en même temps 
manifesté dans le somnambulisme la crainte 
d’un événement fâcheux à la suite de ses 
couches (2). Par la lettre suivante madame 

de R.m’écrivait qu elle était rassurée, que 

madame de S...., avait dit que son enfant 
viendrait à bien, qu’il n’y avait aucun danger 
à craindre pour elle ni pendant sa grossesse, 
ni pendant ses couches, et que de plus 
l’enfant serait nourri sans accident jusqu’au 
terme ordinaire ( 3 ). Au mois de décembre 
de la même année 1807, je reçus de madame 
de R..,, la lettre suivante ; 

(1) Voyez Mémoires de 1807;, page 426^. 

(2) Idem, page 460. 

( 3 ; Idem, page 465 . 
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De M...., ce 9 décembre 1807* 

«Je suis sûre, Monsieur, que vous ap¬ 
prendrez avec bien de l’intérêt que madajfne 
de S...... est accoucûée tres-heureusement 

d’une fille , mais ce nest pas sans m’avoir 
encore bien inquiétée, car elle est accouchée 
à huit mois et demi ; ce qui n’empêche pas 
que son enfant ne soit aussi fort et aussi bien 
portant qu’on peut le désirer. Depuis que 
j’avais cessé le traitement de cinq semaines 
quelle m’avait indiqué par écrit, il y a plu¬ 
sieurs mois, je continuai , sur sa demande , 
à la magnétiser vingt minutes seulement tous 
les soirs ; depuis huit jours elle avait souffert 
de sa grossesse toutes sortes de maux, et 
au commencement de ces huit jours elle 
m’avait témoigné, endormie, de vives in¬ 
quiétudes qui la tourmentaient encore plus. 
Eveillée, je lui rappelais tout ce quelle m’a¬ 
vait dit en différens temps de tranquillité ; je 
la sollicitais d’y regarder et de me dire quand 
elle accoucherait , mais jamais elle ne l’a 
voulu , me disant toiqours quelle ét«ût trop 
inquiète. Enfin , il y a six jours, les douleurs 
l’ont prise la nuit, et en deux heures elle 
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€st accouchée. Comme elle m’avait dit pré¬ 
cédemment qu’il faudrait la magnétiser les 
neufs jours de sa couche , je n’y ai pas man¬ 
qué , un quart d’heure le matin et autant le 
soir, les premiers jours ; et seulement le soir 
à présent. Elle m’assure que tous ses maux 
sont finis , qu’en relevant de sa couche , elle 
reprendra sa bonne santé précédente; enfin il 
me semble que tout est parfait à présent. Je 
lui ai fait reproche, depuis sa couche, de n’a¬ 
voir jamais voulu m’en dire l’époque , ce qui 
nous aurait évité bien des inquiétudes. Elle 
m’a répondu que j’aurais été bien plus in¬ 
quiète si elle m’avait prévenue qu’elle accou¬ 
cherait avant temps, et que je devais être 
tranquille puisqu’elle m’avait dit, il y a en¬ 
core peu de jours, que tout se passerait 
bien. Je lui ai reproché de m’avoir dit quelle 
serait huit heures en travail, puisqu’elle n’en 
avait été que deux ; elle m’a répondu qu’elle 
avait tellement tenu sa parole , que son en¬ 
fant avait commencé à neuf heures son mou¬ 
vement. 

« Il est vrai que je l’avais vue souffrir à cette 
heure dans la chambre de ma fille , et même 
nous inquiéter ; et elle est accouchée à cinq 
heures du matin. Je lui ai dit encore qu’elle 
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m’avait trompée>n m’écrivant et me répétant 
depuis , qu’en lui continuant mes soins, 
comme elle me l’indiquait, elle accoucherait 
à terme : elle m’a répondu que non, mais 
quelle m’avait écrit quelle l’amenerait à bien; 
ce que j’ai vérifié sur son écrit être en effet 
exprimé dans les mêmes termes. Tout me 
fait croire , Monsieur , que je suis au terme 
de mes longs travaux, et je ne puis regretter 
onze mois de soins , puisqu’ils sont couron¬ 
nés du succès. 

« Ce qui est étrange, c’est qu’en me disant, 
endormie , quelle est guérie , que dans trois 
jours mes soins cesseront, elle s’en afflige. 
Elle me disait hier : Je regrette bien de ne 
plus dormir ; vous êtes toujours bien bonne 
pour moi éveillée ; mais vous l’êtes encore 
bien plus quand je suis dans cet état, et je 
m’afflige de ne plus l’éprouver. La reconnais¬ 
sance quelle m’exprime de toutes les ma-- 
nières qu elle peut imaginer, me dédommage 
bien des peines quelle m’a causées. » 

De M...., ce lo janvier 1808. 

« Vous êtes plus heureux que moi, Mon¬ 
sieur , et je partage la satisfaction que vos 
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nouveaux succès vous font éprouver, Corhtrié 
vous partagerez, J’espère ^ mes nouvelles in¬ 
quiétudes. Madame de S..... est guérie de ses 
anciens maux ; elle me l’a dit, écrit, et je le 
vois : mais sa nourriture lui fatigue beaucoup 
la poitrine, quelle 4 eue autrefois délicate. Je 
l’ai touchée de nooveau , seulement en lui 
mettant les mains sur la poitrine et sur lé 
dos, et je l’ai endormie avec facilité ; mais 
me voilà retombée dans lés mêmes tourmens 
que j’ai déjà éprouvés, et je n’ai plus décou¬ 
ragé pour en sortir. Elle m’a déclaré nom¬ 
bre de fois qu’il n’y avait pas de remède, 
quelle ne pouvait en trouver, et m’a fait 
entendre qu’elle n’avait plus qu’un an à vivre; 
elle m’a tourmentée plusieurs jours pour lui 
donner de quoi écrire , en voulant me faire 
promettre de n’ouvrir le papier que dans 
un an après sa mort. Sur mon refus positif 
et réitéré, elle m’a dit en substance ce qu’elle 
voulîttt écrire : c’était de me recommander 
la petite fille dont elle vient d’accoucher. 
Elle m’a désolée, comme bien vous croyez, 
et s’est fait aussi beaucoup de peine à elle- 
même : heureusement elle ne se doute , 
éveillée, de rien de tout cela. J’ai fait tout 
ce que j’ai pu pour mettre en œuvre vo.s 
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conseils , mais le courage me manqué quanti 
il m'en faudrait le plus ; j’ai cependant obtemi 
la promesse quelle chercherait ce quil fau¬ 
drait pour sa santé, et qu elle me le dirait, si 
elle lé trouvait : en attendant, elle m’a de¬ 
mandé de la magnétiser cinq ou six jours de 
suite le soir, tous les mois, et elle dort seule^ 
mais magnétiquement, tous les matins. 

« Je sens bien que vous n’avez rien à ajou¬ 
ter à cé que vous m’avez dit ; mais j’ai cru sou¬ 
lager mon inquiétude en vous en faisant part > 
et peut-être en recevrai-je quelques nouvelles 
instructions de votre expérience. » 

Dans ma réponse à cette lettre, dont je n’ai 
point tiré de copie, j’engageais madame de 

R. ... à ne point s’inquiéter des nouvelles 
craintes de madame de S...., et d’employer ^ 
pour en détruire la cause , la même force et 
la même énergie de volonté qui lui avaient pré¬ 
cédemment si bien réussi ; je lui conseillais 
en outre de rompre le plus tôt possible tous 
ses rapports magnétiques avec sa malade, 
et je lui ajoutais que le seul moyen de sè 
dégager totalement de l’espèce d’assujétis- 
sement et de domination où elle se trouvait^ 
était de remettre entièrement madame de 

S. .. entre les mains de son médecin. Le 


27 
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2 mars, je reçus d’elle la lettre suivante ; 

De M....; ce 28 février 1808. 

« Je n’ai pas répondu, Monsieur, à la der¬ 
nière lettre que vous avez bien voulu m’é¬ 
crire , parce qu’après vous avoir demandé 
des conseils, je ne les m pas suivis : voilà ma 
confession. Yous jugez bien que je vais la 
faire suivre de ma justification. 

« Le médecin en qui seul madame de S..... 

a confiance , est depuis trois mois employé 
dans les hôpitaux militaires ; je n’ai donc pu 
avoir ses avis que par lettres , et ils ont sou¬ 
vent tardé. Enfin, ce docteur est revenu il 
y a quatre jours. Ses lettres avaient déjà pré¬ 
paré madame de S.... à sevrer ; elle a com¬ 
mencé et cessera tout-à-fait sous peu de 
jours: je n’ai donc pas voulu, pendant ce 
temps d’incertitude , livrer madame de S...... 

à elle-même , et j’ai continué à la magnétiser 
tous les jours. 

« Le docteur est venu, il y a quatre jours, 
je lui ai lu votre lettre. Il m’a répondu et m’a 
chargé de vous dire qu’il ne pense pas qu’a¬ 
près une si longue habitude je doive ni cesser 
tout-à-coup de la magnétiser, ni prendre, 
pour cesser, le moment du sevrage, pendant 
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lequel elle sera plus souffrante ; mais nous 
sommes convenus que je la laisserais toujours 
dormir seule le matin, sans m’en approcher, 
et que je continuerais à la magnétiser tous les 
soirs d’ici au i5 de mars, époque à laquelle 
elle commencera à se remettre de son se¬ 
vrage , et que du i5 à la fin du mois je ne la 
magnétiserai plus que de deux jours l’un, et 
ensuite plus. Yoilà, Monsieur, les précau¬ 
tions qu’il a jugées nécessaires, et je suivrai 
cette marche , à moins que vous n’y voyiez 
des inconvéniens ; car le docteur m’a chargé 
de vous la soumettre et de vous demander 
votre opinion. » 

Au commencement d’avril je reçus une 

quatrième lettre de madame de R., que je 

n’ai pas retrouvée, par laquelle elle me faisait 
part de la mort inopinée de la petite fille 

de madame de S. Cette dernière, après 

avoir achevé de sevrer, s’était remise entiè¬ 
rement entre les mains du médecin qui, à 
tant et de si justes titres, méritait toute sa 
confiance. Ses nerfs se fortifiaient sensible¬ 
ment , sa poitrine s’était presqu entièrement 
rétablie , lorsque la douleur extrême que lui 
causa la mort de son enfant renouvela tous 
ses maux. Les conseils et les soins de son 
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médecin parrinrent à les dissiper, et depuis 
cette époque madame de S.... se porte à 
merveille. 

Observation sur le somnambulisme magnétique 
et le traitement de madame de R.... 

Ma correspondance avec madame de R..., 
est une espèce de cours de magnétisme animal 
dont je ne puis trop recommander la lecture 
aux nouveaux magnétiseurs. Un des plus 
grands écueils de leur inexpérience sera tou¬ 
jours de laisser, par trop de complaisance et 
de bonté, les somnambules magnétiques à la 
merci de leur faiblesse et de leur caractère. 
En commettant cette faute involontaire , ma¬ 
dame de R..., s’était, pour ainsi dire, ôté 
tous les moyens d’être utile à l’intéressante 
malade dont elle avait entrepris le traite¬ 
ment ; l’ascendant quelle lui avait laissé 
prendre était en effet devenu tel, que , sans 
la lettre que je lui écrivis pour lui être lue 
dans son état magnétique (i), jamais ma¬ 
dame de R.... n’eût pu conduire à bien sa 
pénible entreprise. 


(i) Voyez Correspondance y page 45o. 
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Tout être entrant dans l’état magnétique 
ne saurait être mieux comparé qu’à un enfant 
doué des plus heureuses dispositions: si vous 
ne le gouvernez pas avec sagesse et discer¬ 
nement , bientôt il devient exigeant, vous 
maîtrise, et, livré au désordre de ses volon¬ 
tés , ses fautes ne sont que le résultat de votre 
trop d’indulgence ou de votre aveuglement. 

La prévision que madame de S...., avant 
sa grossesse , avait eue de la mort presque 
inévitable du premier enfant quelle aurait, 
était, sans aucun doute, la raison pour la¬ 
quelle elle répugnait autant à ce seul moyen 
de guérison pour elle. Lorsqu après être de¬ 
venue enceinte elle voit et prédit encore un 
malheur après ses couches (i) ; que de force, 
que de confiance, disons mieux, que d’expé¬ 
rience n’aurait-il pas fallu à madame de R.... 
pour avoir la certitude qu’elle pouvait con¬ 
traindre sa malade somnambule à lui spéci¬ 
fier ce malheur, et par suite à trouver un 
préservatif à son accomplissement ? La pré¬ 
vision de la mort de son enfant était pour 
madame de S... un si pénible pressentiment, 
qu’il est tout simple quelle n’y voulut point 


(i) Voyez idem, ^age 
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arrêter sa pensée ; il eût fallu triompher de 
sa faiblesse, vaincre sa répugnance, l’affliger 
même dans le premier moment, pour en ve¬ 
nir apres à la connaissance des remèdes et 
des consolations. En s’inquiétant et s’affli¬ 
geant avec elle , madame de R.ne faisait 

que l’affaiblir et troubler sa clairvoyance. A 
force de prières et d’instances, cependant, 
madame de R... obtint, quelques jours après, 
une réponse plus satisfaisante (i). La malade 
va même jusqu’à dire que son enfant sera 
nourri sans accident jusqu’au terme ordi¬ 
naire. Cette prédiction si rassurante était si 
diamétralement opposée aux précédentes, 
qu elle n’aurait dû laisser que des incertitudes; 
mais madame de R...., trop intéressée à l’a¬ 
dopter , s’en tranquillisa tellement, que dès 
lors elle n’imagina plus devoir reparler à sa 
malade de ce malheur, qu’avant comme pen¬ 
dant sa grossesse elle n’avait cependant que 
trop bien et trop lucidement prévu. La mort 
presque subite de l’enfant au bout de trois 
mois de nourriture , fut donc pour toutes 
deux comme un coup de foudre auquel elles 
étaient également loin de s’attendre. 


. ( 0 Voyez idem , page 4^5. 
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Cet événement est la preuve évidente de ce 
que j’ai précédemment avancé à l’occasion 
des somnambules magnétiques , savoir : que 
s’il en est dont l’active énergie leur fait pres¬ 
que spontanément apercevoir tout ce qui 
peut leur être utile et salutaire, il en est en 
niême temps beaucoup d’inertes et de pares¬ 
seux dont les intuitives facultés ne se mani- 
festërit quautant qu’on aide à leur dévelop¬ 
pement. Un somnambule pourrait être com¬ 
paré à un homme àyaut de fort bons yeux, et 
que l’on placerait inopinément sur un tertre 
élevé dominant une vaste plaine : il verrait 
une immense étendue sans y rien distinguer,^ 
admirerait tout sans rieii remarquer ; et les 
plus beaux sites , les objets les plus intéres- 
sans seraient souvent ceux auxquels il h au¬ 
rait fait aucune attention. Il en est absolument 
de même de beaucoup de somnambules. Si 
vous ne fixez et n’arrêtez par leur attention 
sur ce qui doit particulièrement les intéres¬ 
ser , ils ne remarqueront souvent rien dans 
le vaste et indéfini domaine de leur aper- 
ception. C’est ainsi que l’on peut expliquer 
comment madame de S...,, après avoir prévu 
la cause de la mort de son enfant, n’a point 
ensuite aperçu les moyens de la détourner 
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pu de la détruire : il eût fallu que son magné:» 
tiseur l’eût contrainte et forcée de les trouver; 
un mot aurait suffi ; Je veux que vous cher^ 
chiez et que vous trouviez un préservatif au 
malheur que vous prévoyez : et c’est ce mot 
que madame de R.... ne pouvait se persuader 
quelle pût raisonnablement prononcer. Ce 
n’est en effet qu’après s’être long-temps fa-» 
miliarisé avec les phénomènes du magnétisme 
animal, que l’on peut acquérir la certitude 
d’en pouvoir toujours utiliser les étonnans 
résultats. S’il est des accidens inévitables et 
auxquels toute la sagacité des somnambules 
ne saurait certainement parer, l’expérience 
apprendra au moins que de même qu’un ar^- 
chitecte habile peut, en réparant à temps un 
édifice antique, en prolonger la durée , de 
même un somnambule peut toujours, lors-? 
qu’il aperçoit la cause d’une destruction pré^ 
maturée, en retarder l’avénement. 

L’indépendance des somnambules et l’as»- 
cendant qu’ils peuvent prendre sur leurs 
magnétiseurs, n'est pas, au reste, le seul 
danger que les praticiens inexpérimentés du 
magnétisnae animal aient à redouter : il en 
est un bien plus grave et d’autant plus ù 
graindre pour eux , qu’il est peut être le plus. 
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difficile à éviter; je veux parler de l'influence 
que l’on court presque toujours le risque 
d’exercer sur les manifestations et détermina¬ 
tions des somnambules magnétiques. Quel est 
l’homme ( s’il a quelque acquit scientifique ou 
littéraire); quel est l’homme , dis-je, qui,i 
sur des points de physique ou des questions 
de métaphysique , n’ait pas adopté prématu¬ 
rément quelques systèmes ou quelques opi¬ 
nions ? Eh bien ! qu’un tel honime , je'sup¬ 
pose, avant d’avoir acquis l’expérience de 
l’extrême mobilité physique et morale des 
somnambules magnétiques , rencontre , ou 
mette par hasard lui-même un malade dans 
cet état, tous Jes résultats qu’il en obtiendra, 
non seulement seront incomplets et men¬ 
songers , mais iis seront de plus souvent fu¬ 
nestes à celui qui les lui aura manifestés. 

MM. les docteurs Mesmer et Petetin, 
relativement aux manifestations purement 
physiques et corporelles ; M. le professeur 
Jjavater, relativement aux révélations mo¬ 
rales et métaphysiques , ainsi que je ne puis 
trop le répéter et le faire^nbserver aux nou¬ 
veaux magnétiseurs , ont tous les trois offert 
la preuve de ce que j’avance. Les deux pre¬ 
miers, après avoir obtenu de quelques femmes 
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cataleptiques, hystériques ou somnambules,^ 
des effets d’autant plus satisfaisans pour leur 
amour-propre, quils étaient toujours d’ac¬ 
cord avec leurs antécédentes théories, ne 
nous ont donné qUe des systèmes. Lavater, 
après avoir reçu dé son épouse en somnam¬ 
bulisme des réponses conformes ou analogues 
à ses imaginaires et eMatiques opinions , ne 
nous a donné que des rêveries; mais ce qu’il 
y a de plus fâcheux, e est que cataleptiques 
ou somnambules entre les mains des uns et 
des autres, non seulement n’ont été guéris ni 
soulagés, mais ont été presque tous entière¬ 
ment désorgamsés. 
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ERRATA. 


Page TI f ligne 21, l’électricité, lisez électricité 

XIII , 9 J des phénomènes et des faits , lisez de phé¬ 

nomènes et de faits 

Jd. Il, aux esprits , lisez encore aux esprits 
XI , i 4 , distraire , lisez distraire : 

-27, II, manétique, /irez magnétique : 

54, 7 > aucun cas, lisez aucun 

55 , 21, est la certitude, lisez et la certitude 

58 , 22 et 23 , ôt^ la parenthèse 

73, i 4 ,absolue, lirez absolue5 — \Jigne,ijy agir; 
lisez agir, 

q 8, 7, mensonge, lisez mensonge, 

116, 9> supprimez depuis le mot or jusqu’à la fin de 

l’alinea. 

Id. 12, notre, lisez cette, — ligne i 3 , magnétique 
supprimez ce mot. 

a86, 17 , anatomie, lisez atonie 

326, 8, le soleil qui échauffe, lisez le soleil échauffe 

347, t* J procurent, lisez procurèrent 




